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PREMIERE SECTION
JL/aks un espace de temps très-court, la France a perdu les écrivains qui justifioient son orgueil : Tespérance de leur voir des successeurs est un rayon trop foible pour consoler la nation de ses pertes accumulées. La vérité veut cependant qu'on avoue que, du jour où la mort a renversé ces souverains de Tempire littéraire , Tastre de leur réputation a paru se ternir et perdre de son éclc^t
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devant la ^6stéi:Stë% dont le tegne a déjà commencé pour eux. Parmi ces colonnes qui soutenoient eg l^g^ce le temple du génie, une seule peut-être reste élevée dans toi}^,8a hauteur j>et sut cette ofolônne il n'est personne qui ne lise, ou qui ne grave avec nous l^ojn de J. J. Rousseau.
Presque IRis ses, écrits lui survivent, ou du moins sa mort n*a rien changé au degré d'^stinlc que chacun d'eux avoit obtenu de son vivant : il pesp. toujours le même poids dans la* balancé de la renonamée. Sa célébrité n'a même fait que s'accroître depuis qu'il n'est plus , et s'étendre dans toutes les classes de la société. Lorsqu'il vivoit , le nom d'un grand poëtc , qui avoit à ses ordres les cent bouches et toutes les trompettes de la renommée, rivalisoit avec le sien ; on les opposoit l'un à l'autre , sai^s pouvoir comparer ensemble ces deux hommes extraordinaires qui n'avoîentrien de commun ; mais la gloire du poëte semble avoir baissé, tandis que celle de l'écrivain moral n'a fait que s'étendre , et rassembler autour de sa tombe des partisans plus nombreux.
L'éloquence de J. J. Rousseau contraste Hyec isell^ des écrivains de sou siècle i elle
ne piarche point avec une froide majesté, ou armië de pointes et d'ëpîgrammés ; elle fait jaillir, la pensée ^ et le sentiment ,' parofe qu'elle est le résultat- du génie , du senti- .nient et de i'^esprit folidus ensemble ; elFe ^sl souple, et nous dhcliante par tous lès tons <jul , dans Bon style , se mêlent sans ■discordance. La gracè et la clarté è'ottt répandues pkr-tôiit, et Imépùisable -Variété .^des tours répond à cette multitude d'idées , qui 8è pt*essoi€nt sous la plume de l'écrivain. Jl pense sans effort > et av«c une plénitude 'et une richesse d'expressions qui annoncent *ui^ source intarissable et profonde .
Nous n'analysons- point le gémo de ce grand kotànie , nous le sentons ; il laisse toujoui'S dttn^ Tame une impression durable, * soit lorsqu'il éubjugue l'entendement par «a force «upéii^ure^ soit lorsqu'il séduit le -Cœur par ce prestige qui ne fut donné qu'à lui ; enfin tôrsque , dans la discussion, il fait vnaloir les droits de la vérité . alors il anéantit jusqu'à la pensée de pouvoir lui résister.
Si , comme on l'en a accusé , il ^'est permis des paradoxes , qu'il déclare avoir toujours préférés à des préjugés j ne se joue-tii
pas même alors de votre imagination^ par l'inconcevable subtilité avec laquelle il évite ou renverse toutes les objections ?
Jamais écrivain n'avoit montré qu'on pût toucher à la fois deux points aussi éloignés, ^ussi opposés que l'éloquence de l'amoiir .passionné ^ et celle de l'obscure et profonde politique. La nouvelle Héloïse et le Contrat social, spnt.de la même main. Et pour mon* trer ensuite, combien il étoit maître de la lan^e^ et de la sienne en particulier ^ il publia cette lettre , fille d'un mandement , ce chef-d'œuvre plaisant où Tironie est maniée avec tant d'art, et qui étoit faitepour tester sa^s r^onse. Parurent bientôt après les Lettres de la Montagne ; c'est encore un autre accent, mais d'une profondeur et d.'une gravité rares ; elles prouvent un esprit vigoureux, qui avoit étudié toutes les formes possibles de gouvernement , et qui -débor^ doit^ pour ainsi dire , d'idées politiques.
Il ne pouvoit toucher une question sans enflammer les esprits , parce qu'il les jettoit hors des routes battues ; il écrit une lettre sur la musique , et nous lui devons en France la révolution musicale.; cette révolution précieuse dans ua art que les étran^
gers nous ont montré , et que nous aimions^ ayant de le connokre (i).
Il est à remarquer que J. J. Rousseau fut presque couvert par uin amas de brochures, dont* quelques-unes même n'étoient pas san» mérite , lorsqu'il donna sa Lettre sur la mu-^ sique } et la raison en est simple. N'est-il point dans l'ordre des choses , que les opinions soient dilFérentes , quand on ne traite
( I ) Rousseau avoit dit que les François n'avoîent point , ne pouvoient point avoir de musique , et que s'ils parvenoient à en avoir une , ce seroit tant pis pour eux , parce que la nature de leur langue s'y opposoit. \iti jour, se trouvant à une des représentations à! Orphie , qu'il vit quarante fois, quelques amateurs, qui Tavoient distingué dans la foule , vinrent le trouver après le spectacle , et le voyant immobile et la tête baiffée, lui dirent avec intérêt«... 3f. Rousseau , préjugé national à part , que pense:^ vous de cet opéra ? Rousseau ne répondit point; mais relevant enfin la tête , et montrant à ceux qui Tinterrogeoient les larmes qui couloient fur ses pues y il chanta à voiic basse et d'un accent étouffé..i.. fai perdu mon Euridice ,, rien rt égale mon malheur l,.„^ Cette rétractation, que la vé' rite obtenoit de Thomme qui la disoit toujours , leva Tanathême qu^une erreur , dont il convenoit d'une manière si touchante , avoît jette sur la nation : sans avoir àes Métastase pour poètes lyriques , nous revenons d'ua préjugé ^u'un grand homme nous avoit donné.
que des objets de goût ^ do;it les notions ne sont encore irrévocablement fixées dans aucune nation ?
Si la mort ne l'eût pas surpris , il auroit fait pour la botanique ce qu'il avoit-fait pour la musique. Il nous auroit délivrés de cette scientifique et repoussante nomenclature, maljieureusement consacrée par un grand nom , et qui ne sert qu*à dessécker la mémoire', qu'à effacer le riant tableau de la nature ; Flore, dégagée de cet amas d'hié* roglyplies inintelligibles , lui devroit autant et plus encoi*e qu'Uranie à Fontenelle.
Qu'il nous soit permis de suivre ici la succession de ses écrits ; on y reconnoîtra sans peine la génération de ses idées.
Ce qu'on connoxt de lui d'abord, ce sont ces lettres écrites, en iy3S, à Madame de Warens , sa bienfaitrice et son amie ; elles inspirent l'intérêt le plus touchant^ même V après qu'on a lu ses chefs-d'œuvre ; ou aime
^ à y voir son ame fiere , sensible et neuve ,
se développer par degrés ; il sembloit dèslors appelle à la profession de musicien , et rien n'annonçpit le penseur, le philosophe^! l'écrivain supérieur.
Ce fut la capitale qui éveilla son génie :
«ne question â.<mdétti&j«fe fafc comïiiè l'étîn* celle qui tomba sur- te &a^ga$in de ses idées, et causa Texplosion dont retentit le mondd littéraire; iïavoif râlss^emblé toutes Ses forcés en silence , sans qsiô lui-^mênle s'en ap^ perçût, ^t il entra ^ans |a carrière des lettres , s&n^ se douter de la gloire qui Vy atteildtiît. Pouvoit-il lui •même prévoir lia ferntehtàtion que son premier ouvrage éx* citeroit dans les (îèrVeaui d*autrui , cotiimô dans le sien? .
Du premier coup , il renverse rântique monument éleVé' àfe3d Sciences, qu'il regarde comme la source de la Ci^ruption humaine, Danls l'alarme universelle , on crtrt voir Erostratè mettant le feu aii temple . de Diane i ceux même qui , danis leur impuissante obscurité, ne paroissoierit pas destinés à éteindre rincendie imaginaire , crurent devoir s'oppoâer à ^oki progrès, et durent au moins à leurs débiles efïbrts le seul moment d'existence dont ils aient jamais joui.
Cependant Rousseau , en répondant au Roi de Pologne , qui avoit déposé lesceptré du monarque , pour prendre la plume dut philosophe ^ et à M.*"*"* ^ à qui il protesté si plaisamment qu'il ne veut pas répondre ,
enrichît le publia de deux nouveaux ovtrra* ges , supérieurs à lOelui qui les ayoit fait naître.
Peut-être Rousseau ne se fâcha-t-il si éloquemment contre ce qu'on appelle les èeaua:arts y que parce qu'il les considéra comme en la puissance absolue de la noblesse et de la finance ^ de ces deux corps dévorateurs qui y dans ces derniers temps , se sont si facilement gonflés d'opulence et d'orgueil au« tour du trône ^ qui n'ëtoit pour eux que le trésor royal.
£h ! qn'apperceyoît^il autour de lui, notre vertueux philosophe r Des grands imaginer tous les mois des modes extravagantes et coûteuses, et qui par-là leur de venoient particulières. Tantôt leurs châteaux somptueux desséchoient à l'entour dix â douze cents arpens de terre, et rendoient le meilleur sol infécond ; tantôt des boulingrins , des bosquets , des ruines et des jardins anglois^ des montagnes factices , des bassins, des pièces d'eau remplaç oient les phénomènes de la nature ; car l'opulence stupide ose simuler à grands frais des alpes de rochers, dessiner des torrens et des rivières avec un petit filet d'eau contourné , tandis que les artistes de
ces niaiseries dispendieuses se pavanent ^ et
donnent à ces enfantillages les noms lea^ plus pompeux de la langue. Les dilapidations de ces fainéans fortunes font que cent familles voisines sont mal couvertes de haillons ; que près de ces châteaux on voit des mères , encore dans la jeunesse , vieillir de misère , blêmir de jeûne ; des enfans sans pain accrochés à leurs guenilles ; des squelettes , disloqués de maigreur , disputant le reste de leur chair à la vermine qui les ronge,
Rousseau , stupéfait de Tinsolence de ce faste , fait pour propager la servitude des ameSy et sur-tout, interdit du contraste, aura frappé du même coup les arts imposteurs des architectes , des décorateurs , des peintres , et les arts sublimes et consolateurs de la vie humaine ; ces arts qui vivent de la pensée et du sentiment, et qui,depuis Homère jusqu'à Corneille , ont fortifié et agrandi le cercle de Tesprit humain. .
Ou bien^ Rousseau ayant vu ce que la science coûtoit à Thomme , il voulut sans doute lux épargner la peine d'apprendre nos sciences ; nos sciences n'étant au fond que des demi-sciences ou demi-lunlieres , tou-
jours voisinas de Terreur , pire que rigno-* rance. Frappé ensaîte de la* distribution inégale des richesses, il nomma du nom odieu:t de corruption toute industrie , et ne vit pas que les vertus des hommes^ qui précédèrent la naissance des sociétés , étoient des vertus négatives. Loin de riiarmonie civile, ces hommes n'étoient point coupables envers elle ; ils n'avoient ni à combattre l'aniour des richesses , ni la tentation des grandeurs ; au lieu d'accuser les richesses et les arts des maux qui dévoient naître, Rousseau auroit pu balancer lés avantages de l'état sauvage de l'homme et de l'état policé , c'est ce qu'il n'a pas fait (i) ; mais il a parfaite-
( I ) Rousseau développoit dans la converfaiion les principes de son Discours sur l'Inégalité des conditions : c'est alors qu'il revenoit un peu sur l'extrême de ses premières idées ; il disoit que nous n'étions pas faits pour être policés autant que nous le sommes ; la nature avoit voulu nous en avertir en plaçant la misère à la suite du luxe , et les chagrins dévorans à la suite des grandeursil ajoutoit que la nature avoit visiblement placé un invincible obstacle au trop grand développement de nos idées; et ce qui le prouve , c'est que celles-ci finissent toujours par être illusoires, lorsque nous voulons les pousser trop loin. Voyez , disoit-il , tn toutes sciences , les élémens sont
(Il)
nuent démontré que riiomnie peut rîvre heureux , fort et puissant sans lien civil ; c'est» à-dire, sans ces loix politiques échafauxlées à si grandsfrais,et dont nous soninies si orgueilleux ; il peint rhomme nud ; et Vhomme a toujours plus de grâce et de dignité lorsqu'il est peint ainsi , que lorsqu'il est couvert
faciles , farct qiieux seuls sont véritablement utiles^ Il sontenoit que , comme l'esprit humain a une force déiçrrainée, il étoit insensé de vouloir pénétrer au-delà de ce qii'il nous est permis de savoir ; c'est le luxe de l'esprit qui dévoile sa foiblesse ; il ne vouloir donc pas que l'homme , se perdant dans le vague, se transmît des /c^rmuUs au lieu Ôl idées. Il détestoit cette mauvaise philosophie qui travaille moins à édifier qu'à détruire , & voilà pourquoi il préféroit le fanatisme kVathéïsmt. L'ignorance primitive lui sembloit moins dangereuse que cet orgueil de vouloir tout embrasser ; c'est que, selon lui , les écarts de la raison amènent la défaillance du sentiment ; delà , cette foule indigeste d'erreurs et de connoissances futiles qui ôtent à Tsme son énergie, et delà, encore les désastrès multipliés qui font de la société un combat terrible et perpétuel. Disserter et ne rien sentir, voilà le vice des hommes trop policés; les mots chez eux ne forment plu» qu'une raisonnance vaine , et la vertu disparoît quand le génie subtil s'éloigne des objets sensibles ; car ne voiton pas que l'objet disparoît le plu^r souvent à force d'être analysé ?
(ta) dliabillemens ; du moins a-t-îl voulu naoB faire aimer les sociétés du premier âge , sociétés touchantes y bornées à des familles, et exemptes de révolutions , puisqu'elles n'avoientp^sde gouvernement; Rousseau paroît être l'ennemi constant , non des loix naturelles ni de l'autorité légitime, mais de toutes les loix hautaines et tracassieres que l'homme a imaginées ; voilà celles qu'il flétrit de tout son pouvoir ; il vît que nous avions trois sortes de loîx qui se contredîsoient, \à, loi naturelle ^ la. loi religieuse et la loi civile ; falloit-il s'étonner qu'on les enfreignît toutes trois dans l'occasion y et qu'on ne fût ni homme, ni citoyen, ni religieux? Il voulut , pour les concilier , que l'homme , appuyé sur lui-même , et véritablement le fils de ses œuvres , tînt sa morale de sa conscience, sa dignité de sa force intellectuelle, sa liberté de son mépris pour les conventions humaines , et sa subsistance d'un mé* tier méchanique et portatif; ce fut dans ce dessein qu'il composa V Emile , et cet ouvrage est évidemment et intimement lié au discours sur \ Inégalité des conditions.
Un livre est souvent comme un instrument de musique : il ne dit rien à l'oreille d'u^.
( i3 ) homme peu fait pour le toucher , maïs il devient éloquent sous les doigts d'un habile symplioniste^ JJ Emile est le livre le plus fécond en idées ; interrogez-le sur riiomme , et il vous répondra à chaque page ; chaque page vous prouvera ces deux importantes vérités : que la nature récompense toujours aveausurele respect que nous avons pour ses loix, et qu'elle nous résout d'elle-même à tous les maux qu'il n'est pas en son pouvoir de nous épargner. » '
. Ce livre , enfin , nous révèle le yicé antique et invétéré de notre gouveï*Kémëht ; c'eSt qu'une infinité d'hommes sôiit dans des états
vouloit enlever son élevé à ces états, dangereux ; voilà, pourquoi il insiste pour qu'il soit plutôt cordcuaaier que poëte : un poëte de,no&. jourg ,.flàttaant*le9 gWtods pour leur table , étant bien au-dessous d'un cordonnier^ Quand on a vécu avant Tapparîtion de Y Emile , on ne peut plus de nos jours voir un enfant se jouer au milieu de nous sans se dire ; c'est Rousseau qui lui a restitué la liberté , les grâces , la joie naïve du premier % âge ; c'est lui qui l'a désentravé des rldi*
cules liens qui le * gaxroUoîiçnt , cmblênie des senrituaes iniiouibrables dont on clevoit bientôt opprimer s^ îaicultés îiitellectuelles (t )•
L'on ne pense jamais bien cjue Tohue soit parvenu à, .penser -encore mieux. .Il fit la
Çt ) Décrété pour cet ouvrage , Rousseau ne vouloir 'pas fuir; Tamitié lui fit une heureuse violence; elle a sauvé le parlement de Paris (Tune confusion éternelle* Car c'eût été , dans Tavenir , le pendant du* jugement de r.Socrate^'l,Rf2fUtàem dùPzth'jiï^ttiit Fauteur A^ Emile . coiqme uB,<çrU|û}elt ces ^ands scandales des tribunzvix oppresseurs», irévél^i^t leur barbare; ifiabécillké ,. tournent, je le sa^ , au profit de la raison çt^ de la philosophie ; mais le granj^ homme ^ en passant, en devient Knfbrtuiièt Victidè, et la nome eh rejaillit sut; tout* une nation;^ ' '-' ' '^"'^' ' " ' '
' Le fànadquè' et sot Christophe deBêaumom faillit à perdre /eanJacque^r,' eusâ^miicsant à Cavocat^ginéral dcFleury^p quoiqu'il fût Temidm lopins opiniâtre des parlemens. Les haines $*embrassereqt pour persécuter notre philosophe. Il se trouva an milieu des combats des jansénistes et des molinistes ; car i^avqcat - général de FUury ne fît condamner et brûler V Emile ^ que parce que Rousseau avoir dit dans une note : (^ue si Us jansénistes itoîent wi jour Us plus forts , /// seroient beaucoup plus imolérans que leurs adversaires. Où sont aujourd'hui ces deux sectes ?
guerre à notre théâtre , d'abord parce qu'il ressembloit au gotivemeoijent ; on y faisoit parler les rois d'une étrange manière , eux çeuls iîguroient sur la scène ; dans la co-r piédîe on traitoit légèrement le^ objets sé-^ rieux ; l'affectation de style , dit-il , y an-^ ponce l'absence des grâces, et le jargon l'absence de l'esprit. Rousseau n'avoit jamais lu Shakespeare (i) ; il lui étpit' pardonnable de ne pas croirç à la tra^gédie moderne ; le patron immuable .de Içi tragé^ 4ie françoise lui déplaisoit ; cette éternelle yersificatipn n'étoit pas encore de. son goût ; son ouvrage surjes spectacles jeut nous dire d'un bout à l'autre cjue la tragédie nationale n'appartient qu'à un peuple î libre, et que nos compositions théâtrales sentent l'école de la. servitude; les princes et Içg grande y occupant seuls la scene^et pids de$ marquis
.•"'■ ■ I ■ ■ Il \ ' I II II n III '■
( I ) La force et les nerfs ne s'empruntent point , ( dit Montaigne ) les atours et le manteau s'empruntent. Il y a plus ; il suffît de vouloir faire une tragédie françoise pour ne plus savoir Xix% Shakespeare. C'est qu'il est véri» lablement impossible à un versificateur de sentir le génie d'un poëte original ; il traitera le même sujet , et il le défigurera ; il ne saura pas voir ce qui est sous ses yeux; il parlera de goût^ et sera dépourvu de sensibilité»
Tenant y déployer leur hautaine futilité et la jargon de leurs mœurs dépravées ; ceux qui voulurent alors lui répondre n'étoîent pas nés ou formés pour le comprendre ; un goût timide .et resserré coiirboit alors toute la littérature. Des académies entières combat** * tirent Rousseau , et Rousseau a dû sentii^ quelques mouvemens d'orgueil , en voyant les préjugés les plus misérables dominer des hommes qui voul oient combattre tous les autres préjugés ; ce respect superstitieux p qu'ils reprochoient à tant de fanatiques, ils le conservoient pour des formes puériles auxquels ils étoient accoutumés (i).
L'habitude chez les hommes est le plus souvent la règle qui décide de leurs opinions sur le caractère du beau et du vrai ; tout nous ramené à suivre ce qui s'est fait, plu* tôt qu'à réfléchir sur ce qu'il faudroit faire ; de-là nos méprises continuelles sur les vrais
(i) Pai publié , en 1771 i un ouvrage intitulé : Du Théâtre^ ou nouvel Essai sur t Art Dramatique ^ qui me Valut alors un déluge d'injures, et une persécution prèsque sérieuse : or, je savois bien en ce temps-là que j*ayois complettement raison ; et je n'avois pas besoin de la ré« volution actuelle des idées pour le sentir,
plaisirs
f\aUlt$ âa VespTit, tihé petite pcAgfiéè cî'âéd*
dëhricieiïS a dit AUX frâriçoîs : voilà ce qu^il faut adtnifeP j V invention êst une èhimere } tie yandroît-îl pîtô mîeul âvoîf- àffaurè à iift fyeuplô tout neuf qu'à celui dofît les gôàtà ont déjà priô une forme plus fiitë ; et xïé voyous- nous pas encore sur nos théâtres / malgré le triomphe de la liberté cîvite et pd- Ktiqué, mille pratiques fausses , mille appîî*»' cations discordantes et inalliablés, obècurcîf' la so tirce des plaisirs de l'atrié ?
Son premier discours annonçoît bien uîï fâleïrt heureùsefnént Hé et cultivé, ûîie plùmrf façonnée aux fôYôiês brillantes de réloqûènce et faîte pour en cueillir les palmes; mars ladistance est gtaridèd^ ce premier triomphe du second qtii le sràîrit. Son pféinièr oitt- Vrage, malgré Ses beautés, dut scrfi plus gtaAd ^clat du parti qu^it choisit dans Tatterhatiye de la question , et au paradoxe brillant qu'il soutint avec l'instrument mâme qu'il condamnoit. Mais soii discOuj's sur l'origine de l'inégalité des confditions fût tm pas de géant dans la caarrîeré. Ce tour de forcé esitraordinairè fit sentir toute là vigueur et les ressources de ce nouvel athlète. Comme Minerve , il sauta danslalice armé de toutes
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(iB)
pièces , et les maîtres de l'empire littéraîrer furent confondus en voyant cet inconnu s'elancer du premier bond à la hauteur où iU h'étoient montés que lentement et par degrés. Ce second écrit est un ouvrage profond où se. montrent' toutes les facultés de ce puissant génie ; on y voit Tinépuisabie richesse de son style , Ténergîe et la chaleur de son éloquence , la force d'une logique redoutable ^ et sur-tout cette faculté qui lui étoit propre, de dépouiller les objets et les idées des formes de convention et de Talliage social , pour les contempler dans leur origine et commit à la source de la nature (i).
• ( 1 ) Dans son Discour j sur r Inégalité des conditions ^ £x>usseau a fait }a satyre de la société policée ; et il faut avouer avec douleur qu'il s'y trouve une partie de l'espèce humaine qui gémit sous le poids des fers les plus honteux , et pour qui l'état de nature seroit un bien ; inaîs la société dérive évidemment de deux choses contraires : deia force et de la foiblesse , de la possession et de la disette , de l'amour du travail et de l'inactivité. Rousseau a voulu ennoblir la aature de Thomme en portant atteinte à la société policée ; c'est qu'il desiroit vivement que celle-ci le fût encore davantage ; car la société policée ne l'emportera , peut être, sur l état de nature que quand l'homme social aura reçu toutes ses perfections.
Maïs ce qui plaça J. J. Rousseau aù-desâUS de tous les écrivains de son siècle , c'est quel sôn^ éloquence àvoit un caractère moral ^
Mais quels sont donc ces avantages de Tétât de nature? Peuvent -ils entrer en comparaison avec les jouissance^ de l'homme vraiment policé ? Tout est pour lui: la con-s iidissance d'un Dieu créateur*, base de toutes vertus ; la céntempflation de la majestueuse nature ; et certes , H grandeur de ce spectacle n'est que pour l'homme éclairé: lui seul fait hommage au moteur de toutes choses de l^liarmonie de son ouvrage.
L*oirime a dû se réunir , c'est indubitable : réuni , il à clû se policer ; sensibilité , probité , justice , piété filiale ^ amour parternel et conjugal, patriotisme, dévouemenif 9U bien moral : voilà les verctis de l'homme policée
Je le vois empressé à servir un veillard vénérable; s^etudier à le payei*, par des caresses touchantes , Je set tendres et premiers soins ; je le vbi$ penché sur le sebâ^ d'une jeune femme dont le maintien anribnce la pureté dé Tame; il tient par la main un jeune enfaiit, et sa femme présente k sdn à un plus jeune encore. Ils seitk^ btent se disputer à qui démontrera plus de tendresse à. ces rejetions ; je le vois religieux au pied des «ufels y sôfimis aux loix , perféctionnatiit sa raison ^ car la raison éit un insniict qui nous donne dé la r^ugnaace pour toutes actions mauvaises en ellesrinêmes^ et qui noue porte vert le bienmoiral^ )e le vois ^ l'homme policé # aimant la patrie , combattant pour elle ; je le vois eofia embrassant les intérêt^ de l*humaiiité entière ^ traçant H
too) tmob^^t d'utilité réelle étgénérale.SonEimle est un de ces ouvrages nécessaires à rhomme, qu'il faudra consulter dans tous les siècles et dans tous les gouyernemens ; c'estle type de réducation physique et morale ; là il est tout* à-ia-fois peintre et législateur du cœur hu« snain.
Jamais philoso{^ n'^oit écrit plus pri»
de rhomme , et siir des objets pJus imùé*diatement liés à sa félicité ; jamais écriyaiil né s'étoit fait une affaire aussi sérieuse de notre bonheur. S'il nous humilie^ c'est pour nous corriger ; s'il nous gourmande , c'est |iour noits rendre hetireux; s'il s'indigne con* trenos vices^ c'est par intérêt et patafiectio»
âédtnhiovi <)e& droits de Phoimne, et dépteyimtomse» gÉfrie four V9fl»t9nte d^vaac eonstitmfm U6ra ' • Voilà fkomroe policé, noit t«l qat% en flOHJoiir», niaié tit ^pLÏl pourrok tavjauts être; rien ne s'y oppose qjaé lliUlKAttf ; car dès que Fhoinit est piste» 'û es# heHreiul* Akisl ce «^est point la tie sari^ge qne RMsseoa t touI» Imttiger; S ^Vù^ ftàtûiêttUmi dire, en d'Mtfas tetmes^ tfm la société qcd ii'éiok pelicée <px*àrdQnà wfstfok pes^ mtmo éÊcim dwm lïottitfe ses tîoes ; fa^aMs elle dét natiHMît liiM gitàde^ pxik des cèjecs tpâ soet pour le iàm de lli^ta»^; Mi» îkz W tfifei d'en conclure que tilc^ftÉii ler^kpt^s immÊnAamlfèm de mtare^
^<Mxf ttOtis. Contîniiellenènt occnfé âh toitt ce qui peut avoir rapport avec le bieurfitre de rbomnie ^ il épie ses afFectioBS, naissantes pour lui conserver ses facultés morales dans* leur vigueur et leur pureté primitives i.
C'est à lui que ralmable enfance doit ^ou bonheur et sa liberté; il a brisé tous ces li«ns. însensës qui renchaînoient aux portes de la vie ^ il lui a épargné ces études pénibles et déplacées qui fatiguent ses tendres organcp. avsuit quHls soient formés , qui éblouîsseiit l'entendement au lieu de l'éclairer ; il lui m lout appris en nous enseignapt l'art difficile de Aeluitienapprendre.L^Bmilepar&it^telqu'it l'a formé dans son livre , est sans doute înir possible dans l'état de la société actuelle ^ mais du moins la vieille idole est brisée,. Rousseau a rebâti un modèle plus conforma à la nature , et dont chaq^ue élevé approcherf: plus ou pioîns, suivant le degré de courage^ de tendresse et d'intelligence du père ou de l'instituteur. Il nous a démontré d'une maliiere palpable les vices de l'ancienne ii^tédiode ; il a persuadé notre raison ^^ et mëfaè- Il a commencé à vaincre notre paresse, En^ fin is'est lui , et lui seul » qi^i a ^t honorer li| piateroîté à^ns, k pli^ douce et Ig. |^ aii^
(sa J
gnstc de ses fonctions ; il a rendu la mère k Tenfant et Tenfant à sa mère : croyons-en M. de Buffon ; on le louoît de ce qu*il avoit dit et prouvé que les mères dévoient nourrir clles-même^ leurs enfans ; oui j nous V avons ^zV, répondit- il; mais M. Rousseau seul le commande et se fait obéir. Ce mot dispense de tout autre éloge.
Rousseau dit dans une de ses lettres : ne pourroit-on pas commencer l'éducation de Tenfant dès Tinstant qu'il commence à se développer dans le seîn de sa mère ? Cette idée dominante plane sur tout son Emile; or quand on ne pense que ce qu'on dit^ et qu'on ne* dit que ce qu'on pense , il en résulte dans Je style une plénitude d'idées, une francliisç et une liberté d'expressions qui frappent au premier coup-d*œil ; V Emile en est Iq. preuve (i). L'auteur n'aimoit point ce qui )rah3.issoit l'homme. Onavoîtdit que Tinsr
(?) \»Qrs de r-appii-l^on de çç. livre, le prînçe dç Çoiidéluifit proposer réducatipn de son fils ; le philçr ^oplje répondit ainsi : SI J'acceptois cette offre et que je me tromp4sse dans md méthode , cîp seroît une éducation manr fttée i si je réussis sois , ce Sêroit bien pis ; mon ékve unie-, fçit {OH titre ^ et ne yaudroit plus être priutce. Trç$*I)ienf
tînct des animaux les sert plus que notrt raison dans certains cas, comme pour la Tiourriture,ponr les maladies; on âvoit ajoutç que l'amour ne cause chez etix ni embarras, ni peine ; oui , rëpond Rousseau : ils sont perpétuellement soumis aux mêmes règles, çt ce sont les écarts de Thomme qui m'ait- Tioncent la libeité et la moralité de ses ac-' lions. Rousseau voulut rapprocher l'homme' de la nature, mais sans éteindre en lui le' rayon de la pensée ; il voulut seulement l'affranchir de cette foule de conventions' hu- Hiaînes qu'on a appellée/oi:r pendant tant de sie<:!es; de-là cette foule de questions qu'il se fait à lui-même sur nos sciences , sur nos arts ; mais telles questions qui paroisse :it ' ridicules dans un siècle deviendront, le témoignage de la plus haute sagesse dans un autre. Quand on veut traiter le fondement de la société , on chercha long-tems une hase splide ; Rousseau voulut d'abord là, destruction de nos arts, tels qu'ils sont,, mais non celle des arts rçela qui appjartiennent, ou
mais après ce bilfct , je trouve qii'îl met à trop haut prix , dans ses mémoires , les deux visites qUe lui fit le feu prifiee de Conti.
^ui ppiirrpiçnt gippartwir à Vhomme;f^(ixxX'C% sqnt peut-être epcQre sous le yoile , coxzune dieu est fiou$ 1^ y.oile;ii|i^3 dieu n'en existe paa jQoîns ; op. sent sa présence à trayer$ co Quage QÙ il s'enveloppe : ^insi Thomme sensible appei:^Qi(leserts, les véritables arts^^ qui manquent encore à Thomme pour si^ félicité p^ait^ ; et ce$ arts sia^pli^s sont p^uU ^tre ^ussi élpigné$ de nQ& SiTtSf orgu^iUf^m; qife le g^énie qui i^ivente est éloigjaé àa goût qui façonne. Nous déyeloppoqs ici Je^ i4éf s d^ Rousseau ; }l $i tp^ijour^ mis uj|>q 4fStanx}^ infinie entre les arts » reladvepaent
h leur utilité ; ce qui ^st bien différent d'avpir
vaijlu l^s anéantir (i}.
^H^^'^"^*»«7»^'^»**«»*^pfw^*»»w*w»*y'*i^«*»i
(i) Voilà pourquoi i^art du cordonnier lui semble prè^ férable à l'art du versificateur; ce a*étoitpas qu^l toulàf ^WfèA^t un abbé DelUU d*user une yïe enéer^ d'bpipixtç m cinq à siy mille hémistiches m^^colinsi et féniinîi)s phis ofi moins sonores ; ce n*est pas qu*il vou^ lût lui interdire la frivole passion de ^vouloir faille ressembler un vers françois à un vers latia; mais il aimoit mieux des souliers qui ne prissent point Teau qu*unepa-^ tleme tcaducitoa des Géoi^îques ; le cordonnier lui étoit donc pl^s çhfx 9^ H versifipit^lir , et sous ce point dt^ vue le^ trois-^|^t$ et de;9i de» hommes som et auroieni iié de son avis ; c'étoit classer les ans de k société ,,]nai^
J. J. Rousseau à remarqué que les trôubleS' qui agiteront la république de Rome avec Ip plus de foreurs n'^voient d*autre source que la ÙLVie qu'avoientf^itp les Romains^ de
ci^ vfétQlt pts anfaniir les arts , pas même Pacadémicien rimeuTy igi^ 4^ yi^Pf fi|}-^d«^M$ i^eux et les bons cor-i' donniçrs de la v'ùle ^ jet \^$ botûn^ \nen ffii^s. Q«iqI ^st le preoiier d^^ arts? (Ç[ui p$pra réppojdre ? L'ignpr^nc« et Torgueil décident ; Le philosophe médite çt $ç tatt. Ar^ ftitUes, arts dangereux , ^rts aimables , Tesprît çt nm^gination vous inventent et vous caressent j arts grossiers , aris simples 9 aaC6 ignprés , Vest vous qui faites les ver« ti|f fx 1^ kiml^fvff d» l^hoflRfnje : ti quoiqu'en dise Terreur iogénieiff e , ua ç)iaM f^ mtufft v$i)dr^ mieux qu^œi diou efl poéf i^ ^ en pe^oiiirç , q:païp4t-il ^ Ja ^is l^^il f|t la maia»
Cest dans TEmile que la raison et la vraie politique repoussent les Idées chimériques de la noblesse. Rouçseaa fait sentir combien est absurde ce mérite d antiquité que se dpQnent quelques fiimill^ ; il veut que le législateur i-eijforce 4ç 44F^kf ^P^ cii#tinctio9« toujours fat^uaates» î(fipqi»fQ|S$ , lil tsllf ^ m ^om p^s dangeceiises ; il veut qfi*iV frgppe sur gette m^iltitu je de préjugés iaconséqucçis et bi^arr^s qui en émirent; qu'il les anéantisse autant poqr l^honoeur do Tesprit humain que pour le bonheur des homaieft ; #e«i €e que je vois de mieux, dît-il plaisamment^ doiu ks pfMUg^ des MokUs , <i\si celui de ifim fat
ne pas abolir le patriciat lorsqu'ils expnl'serent les Tarquin. Il observe aussi que les révolutions de Suéde , et toifs les malheurs qui les ont accompagnées , ont eu pour principe l'orgueil indomptable de la noblesse et du sénat:.
. Le marquis d'Argciison avoit souvent imprimé que le salut du peuple étoit attaché à Tabolition des titres. M. dTntraîgues disoit , en 1788 , que le plus grand fléau dont le ciel en courroux ait pu affliger une nation, c*étoit la noblesse héréditaire.
Le czar Théodore convoqua un jour tout les nobles de Russie , avec ordre d'apporter à la cour leurs titres et Chartres ; il s'en' empara , et les fit jetter au feu , en déclarant qu'à l'avenir les titres de noblesse de ses snjets seroient fondés uniquement sur \% mérite.
C'est dans l'Emile , c'est dans ce livr# utile qu'il a inséré, ce morceau que les hommes liront et méditeront dans tous les* siècles , parce que dans tous les siècles il sera le code le plus respectable de la religion naturelle. C'est-la que se trouve coiisigné !• plus digne éloge que jamais homme ait fait de Tévangile ; nous le rapporterons ici pour
rènouveller le plaisir qu'on a souvent prff a le lire.
ce J'avoue que la majesté des écritures (i)
riMMériMMi
(i) Rousseau lîsoît fréquemment la bible. La rellgiod^ cette alliance sacrée entre Thomme et son créateur , nf fut jamais Tobjet de ses plaisanteries f cette misérable x^St «ource étoit faite pour un Voltaire , pour ce poète tou»« jours indécis sur ce que Dieu et la nature ont donné aux iiommes , et par suite , sur ce que leurs propres lois et leur co^istitution leur ont confirmé, delà vient que Voltaire a toujours été étranger aux matières politiques et; à ce qui con&rne la liberté des nations ».et qu*il s'imar ginoit que les rois étcient incrustés au globe comme le mont Athos et les Pyrénées.
- Quel livre que celui où il est écrit dans un style su-' blime que toutes les choses que Dieu a fiites , grandes ou petites 9 sont toutes également parfaites et dignes de# éloges de leur auteur , dont elles célèbrent toutes égale* ment la gloire et la grandeur, non pas par leurs voix, qui sont des actes de créatures , et par conséquent imparfaites par elles-mêmes , mais par leur être , qui est un iicte par&it du créateur , non pas parce qu'il parle, mais parce ^u*il parlé lui-même par elles l Qmt faciunt vcrbum ejusm Chaque verset de ce livre est un abyme d'éloquence; seroit-il donc déraisonnable à des chrétiens de le placer au milieu d'une assemblée nationale , lorsque ce livra indique la conduite qui convient le mieux à des chrétienst fu aimeras ton prochain comme toi-même»
§çr(^it-U dppç si déplacé, dapMliit gisembUc 4e çhrée
iô m'^^ton&t ; que i^ sainteté do Vé^unplé a» parle à inon cœur. Voyez les livres des 90 philosophes avec tpute leur pompe ; qu'ils
de porter au milieu de l'assemblée aatiooate TéfaiK gile, ce livre divin qui oblige Thomme à priser tout autre homoM autant que lui*in£jne , parce que diaqu* -k&mme vgut autant « et est aussi esûmaUe etausd pté^ cieux que Ittî-mline ? Voilà le principe fondamental et tAtrinseqiif et cette loi sacrée qui nous oblige d'aisMr notre pfocbain comme nous-*oiémes , loi qui parle égale» ment k tou^ les bomiees , et qui précède toutes les.
' Cette loi , OM plutftt cette justice lotnnseqoe , est If principe fondamental de toutes les loix humaines : ce te •k basp des l^isbteuirs de toutes \es naôoas , des l^isiaseurf vénérés; ils n'ont jamûs eu d'autres objets en vue ^He eetiç justice , parce qiMlc est Pimage de riqtrilihe» ifai règne dans les ouvrages admirables de Pauieur de la .«ftoie.
Ek I les mta4t»es d*ntt Dieu qui a déêeroMoé les reiai» ^oes que FhMiiee doit avoir gvec lui , ainsi que celLtf ipn, doivent «egner entre les créatures, seroiem4ls lef jMPemîers à briser les Hens d'oïl naissent les dKfflrens de^ veirs d^ tous les hommes, placés dans 4es états diftérens les ues des autres, mais qui tous tendent au même bi^ d^une fustiee exacte , d*im ordre plus parfait t Eux qui flious ont enseigné dans tomes les chaires évangéliqueè que Dieu tient U bidence entre tous les hommes , qu^ls; ^m tous la làisM cri|toi, qu- ils som tous conduits parlet
1» sont petits près de celtti-là ! Se "f eut- il » qu'un livre à- la-fois si sublime et si simple ^ doit Touyrag^ des hommes ? se peut-il que
inéme providence, oseroîeht-ils décider (^ii€ lé hiûti-ëttûiè Vhcmtnû U pitis vil en a]^parénce ^ le phi^ igoofam et là plue patt^re ^ né lui cât pà$ atissl ch<fr et aftssi pfèclaux ^ue celui du monxrqQe, dû plulo^phe et du riche? Otez cette! loi^ vous ne verrez qu^injustice ^ désordre y. confusion , et les malheurs qui les accompagnent ; repre* nez cette loi , soutenue de la parole de Dieu , lé bon ordre et la psdx vont se manifester. De cé preiniér |)nncipe , c!est-à-dir6 , de ce liéh juf^e et nécessaire qiii » pititA les homméà, le^ iilét k lèuf jtfsie frAkfntfet les réduit conséqueminent à une parfaite égalité entre eux^ vous tn verrez sôrtk les iheilleures lolx politiques. L* homme svec l* homme: quel est le lien moral qui uait ces deux idées physiques! Quand il sera bieh compris ou sen< ti , la iégisfatioQ sera toute faite.
Qtiand il s*agit d'être trtile à fhpmme , d'être ttttle à sat patrie , et par suite à la postérité et à Tunivers , ce grand bue, cette grande fin, seroient-ils oubliés , du moins par ceux qui nous ont enseigné que c'étoit de Tordre moral qiue réfittltoit la marche de Tunivcrs dirigé à la propre; gloire de son auteur 1 11 y a plusieurs hiérarchies parmi Ifs hommes , sans doute; mais celle qui parott inférieure . est aussi bonne que celle qui paroit supérieure, puisqu'il ne pourroit y en avoir de supérieure, s'il n^y en avoit pas dfinférieiire ; c'est par cette raison que Dieu a trouvé . paiement bon tout ce qu'il a fait, etqu'il a éit également^
» celui dont îl fait l'histoire ne éoît qti'iïiÉ
i% homme lui-même ? Est-ce là le ton d'un
34 enthousiaste ou d'un ambitieux sectaire ?
D>. Quelle douceur ! quelle pureté dans ses
» mœurs ! quelle grâce touchante dans ses
D> instructions ! quelle élévation dans se»
y> maximes ! quelle profonde sagesse dans
>^ ses discours ! quelle présence d'esprit î
3i quelle finesse et quelle justesse dans ses
y> réponses ! quel emipiré sur ses passions !
» Où est l'homme , où est le sage qui sait
» agir , souffrir et mourir sans ibil^lesse et
» sans ostentation ? Quand Platpn peint son
» juste imaginaire couvert de l'opprobre du
yi crime , et digne de tous les prix de la
yi vertu , il peint Jésus-Christ trait pour*
» trait. La ressemblance est si frappante'^
^^\dït quodessctbonum. Quand on lùédite l'écriture sainte^ tout sY trouve rehfermé ; car son autorité est celle de là raison.
L'homme superbe s'imagine que toute loi a été fahé' pour lui , lorsqu^au contraire il a été fait lui-mèffle pour la loL Ce fol orgueil éloigne Thoiiïme pré^omptueiu# de la chaîne morale qui unit les cœurs de tous les hommes ; mais en voulant ronipra ces liens admirables ^ il s^abandonne à la haine et se précipite dans le mal' heiif*
» que tx)tis les pères l'ont sentie , et qù'îj » n'est pas possible de s'y tromper. Quels » préjugés ^ quel aveuglement ne f ant îl » point avoir pour oser comparer le fils de » Sophronisque au fils de Marie ! Quelle » distance de l'un à l'autre ! Socrate , mou- » rant sans douleur et sans ignominie , » soutint aisément son personnage ; et si >3 cette facile mort n'eût honoré sa vie , on » donteroit si Socrate , avec tout son esprit, » iùt autre chose qu'un sophiste. Il inventa , » dit-on , la morale ; d'autres avant lui Ta- » voient ipise en pratique : il ne fit que » dire ce qu'ils avoîent fait , il ne fit que » mettre en leçons leurs exemples. Aristide » avoit été juste avant que Socrate eût dit » ce que c'étoit que justice. Léonidas étoît y> mort pour son pays avant que Socrate » eût fait un devoir d'aimer la patrie. Sparte » étoit sobre avant que Socrate eût loué » la sobriété ; avant qu'il eût défini la vertu, y» Sparte abondoit en hommes vertueux.
» Mais où Jésus avoit-il pris parmi les >> siens cette morale élevée et pure , dont
» lui seul a donné les leçons et l'exemple? >^ Du sein du plus furieux fanatisme la plus » haute sagesse se fit entendre , et la sim-
#» pUchë des plus héroïques vertus honora ^> le plus vil de tous les peuples. La mort to de Socrate f ptiUosophant tranquillement 97 avec ses amis , est la plus douce qti'oii >> puisse désirer ; celle de Jésus f eitphrant ^ dans les tourjuens , in)urié , raillé > maadil »> de tout un peuple , est la plus horribte » qu'on puisse craiiKlre» Soctate , prenant >3 la coupe empoisonnée ^ bénit celui qui }a >> lui présente et qui pleure ; Jéius ^ au miliett >y d'un supplice afFreufx , prie pour ses y> bourreaux acharnés. Oui , si la vie et la » mort de Socrate Sont d'un sage ^ la vi^ » et la mort de Jésus sont à^iin dieu y^.
Qui doutera du christianisine de Rotes»
seau , quand il est fondé sur l'évangile , et lorsqu'un des chefs de l'église avoue publia quement qu^il survit difficile de rendre un plus bel hommage à V authenticité dm i évangile (i) ? Qui doutera que la religion chrétienne , si nécessaire ^ si touchante et SI sublime , n'eût fait la conquête de cet écrivain qui ^ par 1er charme tictorimix de
son éloquence , lui a donnd où du moina
¥ mil I \ i ' r •
(i) Voyez le Mandement de M. de Beaumont, pag. ^f de rédiiou ih-8^ ckr 176}.
conservé
conservé des disciples pret$ à devenir incrédules ? T .
. Nous conviendrons cependant qu'on accuse ce vertueux écrivain de s'être éloigné de sa rigide austérité , lorsqu'employant l'attrait d'un pinceau voluptueux qu*on ne lui connoissoit pas ^ il a peint l'ampur , dans sa nouvelle Héloïse , avec des couleurs propres à justifier les égareraens dé cette passion. Noy3.np répondons point à cette objection ; mais en jettant les yeux sur l'état des mœurs actuelles de la société , nous demandons oùestle père qui rougiroit d'avoir une fille qui , dans les inêni©3 circonstances , se seroit rendue coupable comme Julie, si d'ailleurs elle possédoit toutes les vertus de son modèle P On sent bien que saris cette condition , ce ne seroit plus Julie qu'elle auroit imitée , et qu'alors rien ne pourroit la justifier.
Jamais la magie du style ne fut portée plus loin ; on oublie en lisant que Ton tient un livre ; les sens sont loin , la passion de l'amour n'a plus rien de terrestre ^ elle participe de ' ces affections pures qu^. sont le partage des subtances intellectuelles. Les anciens ( que je cache ) n'ont pas coxmu
Tome I. ' C
Cette touche sentimentale ; il ëtoit réserva à Rousseaa de peindre l'amour sous dea traits qui , loin de Vavilîr , rehaussent la dignité humaine ; que manque- t-il à tant d^ouvracjes ? le feu sacr<^. On ne fera point ce reproche à Rousseau ; il fit cependant la nouvelle Héloïse lors(|u'il n'étoit plus jeune ; c'est une erreur de croh'ë que* l'oa n'aime bieji que dans la preniîere jeunesse , le cœiir se forme et devient plus susceptible de vives impressions ; "dfc sorte qu'à quarante-huit ans on aime avec plûs'ile vérité qn*à vingt. Rousseau semble avoir voulu prouver dans ce roman enchanteur que la femme, ail milieu de ses plus grandes foibicsses , est honnête ou dissolue , et qu'il n'y a point pour elle de. milieu.' Vérité neuve importante, et qui .peut nous donner une des plus grandes clefs* pour approfondir la morale législative,; mais le plus beau spectacle qu'on puisse voir sur la tei1:'e , c*est le sentiment de l'amour dans un cœur noble, et il nous a montré ce beau idéal dans le caractère de Saint-Preux , faisant tous les sacrifices à
la vertu.
Rousseau penspit que la dépravation de la femme occasionnant infiniment plus d^
Âéèôtàres dans les familles qtte lés depHyà* tions des hôpimes, ilétoit née essaîl'e d'exiger d'elles plus de retenue , de modestie et dô sagesse ; il regardoit donc la pudeur comme inhérente à la femme , et devant être la source habituelle de ses vertus (i). C'est l'instinct que le créateur lui a donné pour . ^ i^gler ses affections. La raison étant moins forte chez la femme ^ elle doit suivre de préférence son premier guide ^ et peut-êtrd l'unique qu'elle ait reçui
Ce que Rousseau recommaricle le plus fortement dans ses écrits , en parlant des femmes , c'est sur toutes choses de ne ^oint offenseï* leur padeUr , parce que cette vert»
ttt0tmim'tmÊtt-tmimmmiaémm^Lmmmm,mm^mmttÊi0-^<^ammmém
(i) Il est çurîetijc dé voir , dans lés Mémoires de Rous4 seau j le graVc de MaUsherbe faite iih tour de passe^pàssc J)Our ne poîn< déplaire à la Vempziowt ^ lorsqu'elle lîroit la NonveUe îtéloise , et c# à l'aide dHiq carton unique-^ filent fait ^i^ i}le. I^a pbKa$^ où i) est ^it : Quk la. femme fun charionnierMpltfs tesjpxf:t4hU^Ué'lamaUTW% £un prince fut sqppriméd. ■ D'abord le magistrat atdc bauillè pour qu'on substituât le mot prince au moi foli ensuite il fît retrancher la phrase entière. Rien ne prouve mieux , je crois ^ la foiblésse » Pesprit courtisan et l'abni* gation entière du caractère des gens en place sous Tan^ cien régifflff»
(38) raie , et qui violent les loîx de la raison et de la philosophie pour ohéîr stupidement à une vieille coutume aristocratique , dont la, cruauté sanguinaire prouve bien l'origine. Les duels ont dû figurer à côté du despotisme féodal , de Tétiquette puérile des cours et de tout Tassejnblage monstrueux qui pesoit sur un peuple esclave , assez nul alors pour aller modeler follement ses idées sur celles de ses tyrans.
C'est encore dans VHélaise que Rousseau p. combattu , par les doubles armes de I^ raison et du ridicule , le préjugé impertinent de la noblesse. Ce n'étoit qu'un préjugé ^ il est. vrai ; mais il f alloit le déraciner parce qu'il outrageoit et bjessoit la nation entière ^ c'est-à-dire tous ceux qui , loin des hi^arreât prérogatives et des privilèges usiirpés , sa perdoiënt dans la roture par le seul crime d'être fermiers , marchâmes , fabricans ^ ç,rtiste$ pu labiQureurs. Les nobles j» ces premiers esclaves du trône , avoient ima-^ gîné de prodiguer à des citoyens utiles des sobriquets avilissans ; on étoit roturier , ri- )ain , hopime de néant , canaille , dès qu'on lie s'appelloit plus marqs^is ^ baron , comte ^ çàçy(^lhr^ etc. Quç de r^siiltats odieux e\
Jïiui|ibles n'a- 1- on pas vu é clore du système llaru^iti et anti-.social de la noblesse ? Ces tjifttinètipns outrageantes n'étoient- elles pas ringrédient le pluâ funeste qui pût entrer à^-m. unç constitution libre ? Ces arrogantes prétentions n'étoient faîtes que pour anéantir le premier d^s titres-, celui de citoyen ; pour énerver et détmire l'égalité constitution- ^eile> et l'égalité des droits elle-mênie, source .uiiicftte et pure de la régénération. Car les jiqbjes avoient véritablement séparé la dation en deux castes-; eux premièrement , à ^ui appartenoit l'encens , l'hommage , l'opulence , l'autorité ; et après avoir établi cette ^supériorité illégale , les roturiers pouvôîent, il est vrai ^ respir.er l'air qu'ils respiroieut ; mais à ceux-ci étoit réservé le travail , le dédain , le mépris.
. Le décret méiftorable de l'assemblée na« tionàle a déchiré les parchemins instJtaris de cet orgueil ridicule et désastreux ; a détruit cette intolérance , cette barbarie politique^ et nous a dispensés d'être plus longtemps des visionnaires ou des antiquaires ; car ces extravagances-là ne durent qu'autant que le bon sens national ne veut pas les proscrire*
Ce décret immortel fut le plus grand Henfait et le plus signalé du corps législatif ^ en ce qu'il a chassé ces simulacres fantas^ tiques toujours prêts à revêtir un corps dangereux. -Ce décret étoit devenu nécessaire afin que le peuple ne fôt plus ni trompé , ni égaré , ni abruti par les signes d'une supériorité injurieuse qui n'étpnnoient ses oreilles que pour fausser ses jugemens (i) ^ et qui ne lui commandoient des respects înduS que pour l'accoutumer à honorer des armoiries au lieu de vertus.
Point de milieu ; ou la constitution n*-é^ toit qu'un rêve , ou le cadavre féodal devait être enseveli pour jiiitîais avec le blason-, avec tous les hochets tîë- la ' vanité ^ avec
( I ) Sans ce décret , tous les colla^éreaux du pouvoir exécutif auroierit joué^ coinirie ci-devant, le jrôle de souverains ; il leur auroit fallu, des dîstînctiohs, des hommages , etc. les frères et cousins du roi auroient été des rois ; et en consacrant avetdes momertes , des chapelles^ la hiérarchie nobiliaire 9 ils aUrôîent recréé tous les abus insolens d'une caste privilégiée. Un souverain unique » voilà la base essentielle de notre sécurité; Tunité du souverain est la chose la plus importante • elle rend tout autre individu mon égal ; c'est un citoyen ; et la France devient ut^ mpule parfait pour d'excellentes bix.
toute^ les livrées de l'orgueil ; car tontes ces dénominations auroiônt pu ressusciter la plus folle aristocratie , si le monstre grotesque n'eût pas été entièrement dissous.
La philosophie dejlousseau avoit prépare ce décret ; il avoit démontré que rien n'étoit plus injuste , plus immoral , plus impolitique , plus insensé que d'avoir attribué le monopole des honneurs à quelques familles ; que tons les citoyens étoient appelles à une considération personnelle , et fondés à réclamer l'égalité de rang ; car elle est de nécessité absolue , nulle dignité ne pouvant être raisonnablement inhérente à la naissance , au nom et aux familles ; il n'eut pas même besoin de toutes les ressources de son éloquence pour abandonner à l'obscurité des dges et à la poussière des Chartres les armoiries qu'on vouloit élever d'une manière si hautaine sur nos têtes ; il redressa le roturier sur ses pieds , et lui remit la tête vers le cîel , en lui ordonnant de traiter avec mépris ces chimères , et de se croire autant que celui qui déployoit les mascarades des temps passés ; il parvint à rendre ces images , ces emblèmes l'objet de la risée des sages , et l'habitude stupc-
fiante des îmbécîUes tomba ; car îlne faut que la moindre lueur de raison ou de courage pour faire évanouir la scolastique et le blason. Ainsi Fopinion la plus enracinée , quand elle est stupide , recule devant un livre philosophique , et se cache dans les ténèbres. Les arts utiles , les services nationaux , voilà les chemins nouveaux de la célébrité. La renommée ne sera plus envi*ronnée à^écussons , elle marchera au temple de la gloire sous la couronne civique , et tenant en main Tétendard de Tégalité patriotique. '*
Au reste , pour condamner Rousseau , il faudroit être certain d'avoir bien vu le but qu'il se proposoit en donnant au public les lettres de la nouvelle Héloïse , avec là déclaration qu'il auroit voulu vivre dans un siècle où son devoir eût été de les jetter an feu. Ce but nous paroît avoir été judicieusement saisi dans un parallelle entre Clarisse et Julie , publié à Londres , dans le criticàt Reviev^ , par un homme d'esprit ; mais que l'esprit seul auroit été incapable de faire.
t< M. Richardson , dit l'auteur , met son » héroïne à l'épreuve de toutes les attaquer" w de la tentation , et présente' à toutes les
>:> femmes un modale de perfection à imiter. 53 M. Rousseau a mieux aimé peindre son » Héloïse sujette aux foiblesses de Thuma* » nité , de crainte qu'en plaçant trop haut >? sa vertu , la difficulté d'y atteindre ne » décourageât celles qui voudroient s'y yy élever.,.. S'il nous est permis de dire notre ^ sentiment , M. Rousseau a donné l'instruc- » tion la plus utile , en nous montrant les >3 moyens de recouvrer l'estime des hommes, v> après l'avoir perdue par une faute capitale. » On ne peut pas donner une leçon plus îm- 3P portante , aux femmes sur-tout , qui , pour » la pluj>art , condamnent au vice et à l'op* y> probe celles de leur sexe qui se sont une » fois écartées des sentiers d'une veïtu ri- »goureuse, eussent-elles promptement ré- >5 paré leur§ erreurs ; et cependant elles i» -sont- souvent plus utiles à la société que ?3 ces femmes si vaines d'une vertu qui peut- ^^être n'a jamais été mise à l'épreuve »• . Ajoutons que , dans THéloïse , dans ces Jiymnes sublimes où Rousseau devient poëte , et poëtè dans le grand genre , il donne ^ l'amour un caractère d'énergie et d'élé-» vation que n'ont point nos amoureuses (Je
théâtre. Cette paçsion y exige des sacrifices ^
elle y est subordonnée à rauloilté patornelle ; et , ce qu'on ne doit point négliger d'observer , c'est que l'auteur y établit , avec une gravité douce , la dignité d'épouse et les saintes loix du mariage qui ne doivent recevoir aucune atteinte ni de la violence des passions j^ ni du prétexte des engagemens antérieurSv ; enfin ji si , comme on l'a dit , ce livre n'est point celui des filles , c'est du moîns celui des femmes..
Un autre mérite ^ que personne ne peut refuser à ce roman , qu'un jour on appellera cFun autre nom (i) , c'est qu'il fait aimer. l'Innocence de la vie champêtre par dea détails enchanteurs qui font naître le désir d'en jouir. Où trouver , si ce n'est là, le tableau de la simplicité touchante des mœurs d'un peuple dont l'éloge est fini quand on
(i) >3 Par un roman on a entendu , jusqu'à ce jour / n un tissu (févénemens chimériques et frivoles , donr s» la lecture étoît dangereuse pour le goût et pour les »> mœurs. Je»voudrois bien qu^on trouvât un autre nofli » pour les ouvrages de Richards on ^ qui élèvent Tesprlt , » qui touchent Tame 9 qui respirent par* tout Tamour du %> bien , et qu'on appelle aussi des romans. » ;
D I D £ R o Ta
a dît que leurs femmes sont vertueuses î
des mœurs ! Ah! s'il ëtoit possible qu'on
nous en rendît, c'est à Rousseau , comme on Va dît, c'est à lui seul , sans doute, que notre siècle en auroit l'obligation.
SECTION IL
û I auroit attendu, de Tauteur de ce roman le Contrat Social? H dressa dans ce court ouvrage le temple le plus superbe de l'architecture sociale : les bases en sont grandes, et fixeront l'œil de la postérité. En voici quelques idées fondamentales.
C'est à la nation elle-même qu'appartient le droit de se constituer ; jamais une nation ne se dépouille du droit de vouloir ; la nation est la loi perpétuelle et vivante ; les sacrifices qu'elle ordonne, de quelque nom qu'on les appelle ailleurs , deviennent " chez elle des qualités^ dés loix positives ; et le droit naturel, sans être étouffé, se tait devant elle. Une nation n'est donc jamais
liée par ses institutions primitives ; caf éîî<J . se défendroit à elle-même toute améliora-^ tion, toute perfection , ce qui seroit absurde à supposer* ; mais ce qui fait le gouremement , c'est une correspondance étroite avec toutes les parties qui le composent : cette^ correspondance ne sauroit exister sans le pre^ inier principe d'une volonté générale , et pour qu'elle soit générale il faut qu'elle soit une , car c'est- là la fin pour laquelle le gouvernement est «tabli. De-là le pouvoir constituant.
Une nation ne saui^oit s'enchaîner paf ufe » contrat ridicule au despotisme d'un seul ; ce contrat est nul dans l'instant , à plus forte raison pour la génération suivante ; sans cela un peuple foîble ou extravagant enchaînetoit sa postérité , couronneroit la tyrannie , et les hommes ne seroient plus que de yila troupeaux.
On ïie doit donc concevoir les nation»
qu'avec leur grande existence , c'est-à-dire , sortant chaque jour de l'état de nature çt se composant d^unue manière légitime par cette puissance morale , qui forme l'assp* ciîçLtion en réunissant le$ volontés indivî* duelles»
(47) ^ Voilà pourquoi toute nation conserve soit
indépendance , parce qu'elle appartient .^
Tensemble.
Rousseau établit ensuite la distinction des
pouvoirs ; et comment imaginer que les
hommes. eussent réuni tout à-la-fois la loi
çt le glaive entre les mains d'un seul homme?
tous n'ont-ils pas dû sentir qu'en fondant le
pouvoir exécutif dans la puissance législa^
tive ils s'oËfroient pieds et poings liés à
tous les caprices et à toutes les passions d'un
maître ? Dan^l'origine ou dans la régénéra^
tion des choses politiques , l'homme est égal
à l'homme ; l'homme doit estimer son sem^
blable autant que lui - même , et il fait une
injustice s'il l'estime autrement. L'homnie
auroit perdu tous ses droits sacs les éçrir
^, vains ; mais ceux-ci onf déployé le ooatr^ 60cial y et tout-à-coup les notions de justiq^
' se sont manifestées , les lumières de.lg. açaxsjr Taie publique ont brillé , le modèle du beau et du bon est aujourd'hui sous nos regards j élevons-notis au niveau de nos lumières {1)4
( I ) Rien de plus dangereux qu'une demi-libefté^^ Il vaut mieux perdre Tidée qu'on en a ; dans un souve^ raîn quelconque » e^est un crime (Tétat que Stn fpuvçU comniçttre.
Rousseau est de tous les publicistes celui tjuî a déterminé le plus rigoureusement la séparation des pouvoirs ; il a prouvé que l'individu choisi pour régner renonce nécessairement à sa part de propriété , comme membre de l'état» Il s'ôte , par l'acceptation du trône , tout droit de participer à la loi » parce que son vœu pour la loi seroit qu'elle fût plus favorable à sa personne et aux siens qu'à celle de tout autre , et que son influence ■sua: la loi pourroit en contrarier l'égalité et l'équité ; ainsi , tout monarque est , par l'essence même de la royauté , hors de tout pouvoir législatif* Rousseau auroit donc trouvé une inconséquence rare dans ces sanctions , dans ce veto si cher' aux pondérateurs , mais qui ne fait qu'embarrasser la machine politique, d'autant plus parfaite qu'elle se rapprochera d'une plus grande sim* plicité. •
Mais voici la majesté d'un roi ; fait pour f l'exécution , recevant les mandats de plusieurs millions d'hommes, lié à tant d'êtres qui l'ont mis à leur tête , jouissant de leur respect et de leurs hommages, en acceptant le trône il a dû renoncer à toute ambi-i> ^ tion d'autorité personnelle , à tout pouvoir
lucratif
lucratif pour sa personne ; il est salarié ma-ï gnificjuement ; c'est le preinier des salariés ; il lest sur-tout par la coryfiance, et il n'est grand, il ne peut être grand que par la considération dont jouit le peuple , que mérite le peuple tant par sa puissance que par son bonheur.
A ce haut degré d'élévation , et présidant une nation ou riche, au forte , ou seulement éclairée, enseveliroit-il sesitalens personnels? Il n a pu ni dû enchaîner ses facultés intellectuelles; au contraire, en déterminant son pouvoir, son pouvoir auguste, on lui a indiqué le principe de sa grandeur; que ne peut-il pas faire à la tête d une* nation telle que la France? L'exécution exacte des loix constitutives fera sa gloire. Le prince fidèle à «oïl peuple est le bon roi; exécution active, fermeté, courage, amour de son pays, voilà de-quoi l'immortaliser. Ilpeut,d'aprèsle prononcé même des loix, examiner ce qu'elles ont ou de nuisible , où de difficile , ou d'avantageux à son peuple ; il peut améliorer la législation ou la corrigea ; faire jaillir de: nouvelles lumières , et tirer de grands partis de l'expérience que lui donne le pouvoir exécutif; faire enfin quelquefois la leçon au
corps législatif^ aller plus loin que lui pour le plus ample bonheur de la nation , et yoilà le roi, le roi-citoyen ! titre devant lequel tous les autres pâlissent etdisparoissent;onadonné à ce monarque tous les moyens de grandeur^ ^celui de s'élever au-dessus de la législation dans certaines circonstances , d'en descendre ensuite avec respect vers la loi , et d'en recevoir la sublime liberté de faire tout le bien dont son génie voudra l'honorer.
Est-il sous la voûte du ciel un plus no^ ble emploi pour un être intelligent ? aimeroit-il mieux être un sultan asiatique , esclave des plus vils esclaves , prêtant son nom à leurs cruautés , et dormant du sommeil de la mollesse , pour se dérober aux remords du crime. Eh! qu'il fasse donc rétrograder les lumières de l'Europe et celles de la France ; qu'il anéantisse les œuvres de Rousseau Qt de ses pareils ; qu'il ramené l'igno* rance , la superstition , la barbarie ; qu'il s'oppose à ce beau et grand niQUvemént né de la nature des choses et de l'esprit humain , qui a ordonné la régénération des loix, et avec elles de la dignité de l'homme ; que ce monarque personnel fasse reculer les siècles en arrière et étouffe Le cri des gêné-
rations précédentes et actuelles qni , soît du fond de leur tombeau, soit du fond de leur berceau , ont apperçu Tordre , Tordre inévitable à là place du despotisme insensé ; qu'il détruise pour le présent et pour Tave* nir toute législature, c'est-à-dire, im œil perpétuellement ouvert sur les changemens et les accidens des choses ; car les loix ne sont que des remèdes perpétuellement applicables aux maux ; quand elles sont refaites ' ce n'est que pour maintenir la conservation ^ la paix et Tunité de Tempire auquel elles pré* sident, et roilà pourquoi elles sont produites de la volonté générale. Si Je roi couronné n'a pas cette force impie , ou cette mauvaise volonté, qu'il fasse noblement le métier de roi, non pour lui , mais pour les hommes qui Tont honoré du titre de souverain (i).
Le moindre citoyen étant relevé du mé* pris où le retenoit dégradé l'insolence de nos vieilles institutions , pouvant être ap-
( i) Rome conserva sa liberté sous ses rois , sous ses consuls et sous les Césars ; ce fut toujours une vraie république , dont la majesté et l'autorité suprême résidoit toujours dans le peuple et dans le sénat qui gouvernoit l'univers.
pelle au choix des reprësentans de la souveraineté ; le roi ^ en suivant les nouveaux rudimens, vrais, incontestables et d'une. simplicité à convaincre toute tcte humaine ^ honorera sa nation, et en sera honoré^etplus qu'i! ne Tëtoit par le concert de ses flatteurs, et par une folle puissance qu'il tournoit contre son peuple et contre lui- même.
Après avoir pose les véritables ^t seules bases du pouvoir exécutif , Kousseau avoît apperçu une grande erreur dans toutes nos législations modernes ; l'erreur presque générale a été de constituer l'homme au lieu des choses. Housseau montre par^tout l'homme dans une entière dépendance ; car il se forme sur ce qui l'environne, et il prend soii caractère de l'éducation. Si l'on ne cesse d'obéir à de vieilles loix , à d^ancîens établissemens ; si l'on prend un aveugle respect en faveur do loix usées , pour le comble de la sagesse et de la prudence , l'homme modifié par , toutes les erreurs successives des législateurs superstitieux perdra toute la franchise à laquelle a droit la nature de l'être social. Rousseau rejette donc la timide puérilité qui se lamente ou se désole de toute innovation ; il ne voyoit dan$ le respçct pour les usages
qu'une servitude éternelle de l'esprit humain,, et le plus, grand témoignage de lafoiblesse dont elle le détériore (i).
Si en général le code dçs loix est lé plus souvent rliistoîre des fautes commises par les- «âges, la première faute seroit de vouloir enchaîner immuablement l'homme à l'ouvrage de l'homme , de vouloir gouverner l'avenir comme le présent ; et ne seroit-ce pas en d'autres termes vouloir dominer à jamais la grande, destinée de l'homme, c'est-à-dire >^ s'opposer à ce qu'il soit enfin d'accord avec la nature ; car lorsque dans le nionde phy* sique et moral tout se meut pour un but à nous inconnu, et q^ue tout dans l'univers,, de son centre a sa circonférence , subit un changement successif, le génie des nations change lui-même, et la législation la plus haute , la plus prévoyante , ne peut trouver aucune donnée nulle part ailleurs que dans
(i) Il étoit persuadé que tout peuple qui se sent et qut pense à Tamour de la liberté , s^éveilie tôt ou tard ; ainsiV disoit-il , quoique le François paroisse, asservi , soa ré* veil n'est pas éloigné. Il n'est point de pacte ( mêm^ en le supposant ) qui puisse tenir contre les droite inac^ K^dables de la. nature ou même dé la nation,. .
le génie actuel du peuple pour le consdtuer actuellement ; la variation de chaque siècle, accidentelle et nécessaire, forme l'esprit de chaque siècle ; car l'homme de tous les pays n'est plus, au conunencement d'une année , le 'même homme ni le même individu à la fin de la même année. Que signifie donc , s'écrie Rousseau , cet emprunt perpétuel des codes soit antiques , soit étrangers ; que veulent dire ces imitations qui jamais, ne s'accordent pour la félicité des peuples , qui contrarient leurs nouveaux principes ? Le monument des loix n'a point de base quand il n'est point conforme à l'opinion ou à la marche des idées.
Et voilà pourquoi l'assemblée nationale ayant pris pour point d'appui la philosophie des écrivains du siècle , a donné enfin une PATEiE au François qui n'avoit qu'un jï^j'^; et d'esclave , l'a rendu libre. Nous renais-^ çons tous d'une existence qui ne nous laisse plus rien d'étranger les u^s aux autres , et nous nous saluons en enfans de la famille. Que la gloire de tous soit la gloire ds chacun ( i ) !
(i) Relisons ce passage que Ton ne sauroit trop citer dans les circonstances actuelles.
L^état que ron nomme démocratique est la seule constitution Z^^zVi/^î^ ,' puisque ce
' Ci II est certain que si l'on pçut contraindre ma volonté,' >3 je ne suis plus libre ; jet que )e ne suis^ plus maître » de mon bien » si quelqu'autre peut y toucher. Cette 33 difficulté a été levée par la plus sublime de toutes 35 les institutions humaines , ou plutôt par une inspira<* 33 tion céleste , qui apprit à Thomme à imiter ici bas les 33 décrets de la divinité. Par quel art inconcevable a-t-on 93 pu trouver le moyen d'associer les hommes pour les î> rendre libres , d'employer au service de l'état les biens, 91 les bras et la vie même de tous ses membres , sans les 33 contraindre et sans les consulter ? d'enchaîner leur vo- 3> lonté de leur propre aveu ? de faire valoir leur con- 33 sentement contre leur refus, et de les forcer à se punir 31 eux-mêmes , quand ils ne font pas ce qu'ils n'ont pas 33 voulu ? Comment se peut-il faire qu'ils obéissent et If que personne ne commande ; qu'ils servent et qu'ils 91 n'aient point de maîtres ; d'autant plus libres , en effet, 33 que , sous une apparente sujétion , nul ne perd de sa 93 liberté que ce qui peut ftuire à celle d*un autre?..... 33 Ces prodiges sont l'ouvrage de /<« /oi.*c*est à la loi 33 seule que les hommes doivent U justice et la liberté ; 93 c'est cet organe salutaire de la volonté de tous qui 9) rétablit dans le droit l'égalité naturelle entre les hom* 33 mes ; c'est cette voix céleste qui dicte à chaque citoyen n les préceptes de la raison publique , et lui apprend à 33 agir selon les maximes de son propre jugement , et à 93 n'être pas en contradiction av«c lui-même , etc. >»
que Ton appelle monarchie n'est au fond qu'un despotisme modéré, et que ce que Ton appelle aristocratie n'est évidemment qu'un despotisme de plusieurs ; ainsi , le gouvernement , de quelque nom qu'on l'appelle , n'est et ne peut être o^ exécuteur de la loi ; l'essence de la liberté civile consiste en ce que le dépositaire de la puissance executive ne puisse commander à aucun citoyen qu'en vertu de la loi ; d'un autre côté , l'essence de la liberté politique consiste en ce que toute résolution sur un objet général ne paisse être pllse qnc par le corps social assemblé ; ces deux espèces de liberté sont invinciblement liées ensemble; sans des principes fondamentaux et un système de législation qui règlent la constitution de rétat , il ne peut exister de liberté. Les noms dont on a baptisé les divers gouvernemens sont absolument vagues ; tout se réduit d'un côté à faire la loi ^ de l'autre à commettre l'exécution de cette même loi . à un seul ou à plusieurs ; rien n'empêche même que l'exécution de cette loi ne soit confiée au corps des citoyens qui forme le souverain ; ainsi , quand un peuple n'est pas heureux par la bonté de la constitution ^
(57) îl peut encore le devenir par la vertu des
représentans. Tout cela anéantît les dénominations fantasques qui n'ont fait qu'égarer les esprits sur le gouvernement ; il n'y a ^au fond que la volonté d'un seul^ ou la volonté de tous y ainsi , je cpnçois le despotisme ^ mais après lui je ne conçois que \dL démocratie ; or, V anarchie, qui est la corruption de la démocratie , est un mal infiniment moindre que le despotisme. C'est de Vanarchie , c'est du sein de la plus horrible confusion qu'on voit sortir l'ordre le plus admirable et la législation la plus sublime ; mais du despotisme il ne sort que le crime et la mort, la mort et le crime.
C'est donc une très-grande erreur en politique d'imaginer que la fréquence des assemblées de la nation peut nuire au bien public; rien n'attache autant le citoyen à sa patrie que l'habitude de s'occuper ded intérêts publics ; rien n'élevé autant les âmes que cet esprit de dignité que l'on puise à l'aspect du corps législatif, à la souveraineté duquel chaque membre se sent participer ; rien enfin ne resserre autant les lien» qui doivent unir les citoyens entr'eux, comme de se trouver souvent rassemblés pour di&-
(58) enter leurs intérêts communs. Le peuple doit avoir toujours Toeil ouvert sur les intérêts généraux , et veiller au maintien de la législation , dont il est le gardien suprême*
Ainsi , l'égalité légitime parmi les membres d'une même cité est de l'essence de tout corps politique ; les distinctions de la noblesse ne pouvoient qu^établir une disproportion entre les citoyens', faire pencher la balance de la législation , et rompre par conséquent l'unité du corps social.
On pourroit reprocher à Rousseau de n'avoir pas su reconnoître d'une manière claire et positive le pouvoir constituant comme un pouvoir primitif et nécessaire : \à pouvoir constituant est un ; les autres pouvoirs sont produits par lui ; il égale , il surpasse toutes les autres volontés ; car dès qu'on suppose les volontés, il doit y avoir une volonté primitive , au de-là de laquelle on ne puisse remonter. Toutes les autres volon* tés 3ont déduites de celle-là ; il faut nier le pouvoir constituant^ ou l'admettre dans toute sa plénitude et sans aucune réserve. Et ovt sera-t-il ce pouvoir y s'il ne rési(Je pas essentiellement dans les représentans de la nation P Pônc , la première législature d'un peuple
solemnellement convoqué est nëcessaîrement le pouvoir constituant produit par la la nation. Eh ! que Ton ne nous oppose point la constitution de nos voisins ; comme si nou8 ne pouvions pas renoncer à une législation voisine , et avoir la nôtre ; comme s'il ne nous appartenoit pas de simplifier les rouages du gouvernement ! Nous avons apperçu l'unité du corps législatif, parce qu'il n'y a au fond que àesgouvemans et àes gouvernés ; pourquoi s'écartei: d'un plan simple , et que deviennent tous ces poids dont on embarrasse la machine politique f Les publicistes se perdent dans des mots , ainsi que les premiers méchanîciens ont doublé' les frotte* mens , en surchargeant leurs premières machines de pièces inutiles ; c'est l'homme qui fait le gouvernement, ce n'est pas le gouvernement qui fait l'homme ; s'il n'y a exaction et réaction , que signifient ces trois pouvoirs? Ils se nuisent et ne se balancent pas. L'assemblée nationale a été souverainement éclairée, en allant toujours au simple jfar le composé ; en brisant le respect superstitieux pour la macliine angloise,et sur-tout en arrêtant que la législation seroit confiée à un corps unique de représentans. liprsque rim--
tellîgenoî apperçoit le gouvernement ^ elle s'imagine d'abord que c'est une cliosetréscompliquée ; une réflexion plus profonde la ramené à un plan simple , et lui démontre que comme tout dérive du pouvoir constv^ tuant y il est inutile de le couper en deux , et qu'il faut au contraire qu'il aie dans sa main sa propre résistance; car appeller une BXitTc puissance à son secours , ne seroît-ce pas mancpier à sa souveraineté ? et pourquoi la nation représentée auroit-elle besoin de deux pouvoirs ^ lorsque 'le parti de l'opposition se forme tout naturellement dans le sein de toute législature ? si la nation n*est pas coupée en deux , pourquoi fa léglslalîon éprouveroit-clle cette bîsarre coupure?
On pourroît encore reprocher à Rousseau de n'avoir point parlé de V insurrection , ce moyen légal d'un peuple opprimé , ce moyen avoué du créateur qui a donné la force à l'homme comme la griffe à l'animal pour repousser son ennemi (i). L'insurrection d'un peuple ! c'est le coup de queue
(i) Jt t*di donné des bras , ramasse des cailloux. (C'est la. nature qui patle.) Fable de Tabbé Leaiojnîetv
lie la baleine submergeant l'esquif du liarponeur. L'insurrection est ce qui a sauvé dernièrement Paris du carnage et la France de sa ruine ( 2 ) ; c'est le premier , le plps beau et le plus incontestable droit des peuples outrageas.
Enfin, on pourroit s'étonner aussi de voir Rousseau porter une décision prompte et
(2) Le tout coosistoit à trouver le contre-poids de la masse militaire ,,dont la première et Tunique vertu étoit dans une obéissance, aveugle , et qui , faisant mécier de de répandre son sang pour un geste ou un mot , s; seroit fait moins de peine et de scrupule de répandre celii d^autrui , sur-tout au nom du roi , et contre des rebeUs^ Or heureusement la disposition générale des «sprits s'y op**. posoity et elle étoit due uniquement ^nx générctx écries» aux courageux discours, aux fortes pensées, aux profonds raisonnemens des écrivains , qui , dcjuis vingt années, employoient (^sans se faire connottn ou en se faisant connoitre) toutes leurs facultés , tous léirs taleiis , toutes leurs forces à combattre le despotisme; car ce n'est pas à quelques bras et à quelques m)usqueton5 qu'est due la formidable révoJution préfente, c'est aux ouvrages des gens de lettres. Sous cepoînt.de vue, je nie félicite bien d avoir publié l'An 2440 en 1771 , le Tableau de Paris en -1781 , et les Notions surles gouvcrsemens en 1787*
Iroîde sur la peine de mort; entraîné , sans doute, par l'exemple des peuples, et n'osant s'opposer au torrent, répéter quelques vieux argumens pour prouver que la société a ce terrible droit. Mais n'y auroit-il pas ici une espèce de superstition sociale? Et l'avarice et la vengeance n'ont-elles pas souvent montré leurs faces hideuses à travers le calme et la majesté des loix ? La suppression de la peine de mort de voit-elle donc taut coûter , du moins en idée , à im philosophe ? Que des législateurs prononcent en corps je conçois mais qu'un homme seul, qu'un écrivain ose donner à la société le droit de
verser le sang Il est vrai queRousseaif
ne s'étoit décidé pour l'assertion cruelle que oans le cas d'assassinat. Quoi qu'il en soit, lami de l'humanité ne se familiarisera jamais ivec ces afireuses images.
Ses réflexions sur le gouvernement de Tologiu portent l'empreinte de son génie ; il appeigùt dans l'étendue du pays , dans sa fertlLté , dans sa population , une res* tauratioi prochaine ; il voulut donner à la Pologneune existence politique , et lui faire reprendie le rang qu'elle avoît autrefois parmi le» puissances de l'Europe. Il eût pu
encourager la dlete par ses conaeils , et régénérer cet état sans changer en entier soa gouvernement ; avec quelle adresse il couj^e et remet la tête à ce monarque éprouvé par le malheur , qui chérit sa patrie et ses concitoyens , et qui n*a pu leur persuader qu'il étoit patriote , parce qu'il étoit roi ! Rousseau avoit dit aux diètes de Pologne : soyez dégagées de tout esprit de superstition et d'intolérance qui annonce des vues étroites , et sur- tout une pente dangereuse vers le pouvoir arbitraire , et les troubles dont vous vous plaignez cesseront , et la justice que vous rendrez auxautres vous sera rendue (i) ; par-tout il tâch.^ d'enflammer la générosité naturelle à ce peuple , en tempérant de son mieux le caractère d'indépendance qui iui est propre , et qui au lieu de le servir n'a fait qu'engendrer dans son sein d'interminables querelles. Conserver sa bravoure et son énergie , éteindre l'afiarchie .de ses
(i) La Pologne (dlsoit Montesquieu ) use si mal de sa liberté et du droit qu'elle a d'élire ses rois , qu'il semble qu'elle veuille consoler par-là les peuples ses voisins qui cm perdu l'un et l'auu-e»
chefs et hâter le progrès des lumières politiques , voilà ce qu'il s'étoit proposé ; il n'a pas réussi , mais il a préparé les esprits à une meilleure constitution ; du moins si la Pologne est la première nation de l'Europe qui ait formé le projet d'avoir une éducation nationale , et qui ait mis cette belle idée à exécution , c'est à Rousseau qu'on doit cet établissement , un des plus împortans par sa haute utilité et par son exemple.
C'est en parlant de la diète polonaise que Rousseau , en publiciste consommé , prouve que toute assemblée nation^e a le droit de prolonger ses fonctions , puisqu'elle est au-^ dessus de la loi dans le temps qu'elle fait la loi ; quand elle dit \ je veux rester ^ qui est-ce qui lui dira je ne veux pas que tu restes ? Ces admirables principes ( indépendamment des circonstances impérieuses ) repoussent les futiles objections contre la prolongation de notre législature actuelle ; qui jamais a pu interdire à un peuple de changer les parties viciées, les parties internes de son organisation ? Un ouvrage qui demande un grand ensemble, et qui tient à tous les rapports politiques d'un vaste empire , lorsque tous
les
les esprits ont changé absolument' de i\U tecdon ; un ouvrage de cette proportion ma* jestueuse peut-^ii se faire à moitié ? et com-» ment une première législature ,' qui foi*md le pouvoir constituant , ( comme en arithmé» tique le un eôt le nombre générateur ) aban* donneroit*elle ses travaux , lorsque la nation éprouve cette fermentation intestine qui ac-^ compagne toute irégénéfation ? Si une belle statue est produite d'un seul jet , n*en est* il pas de même de la constitution d'un peuple ? elle n'existe pas tant qu'elle n'est point achevée. Ainsi Rousseau a deviné ^ dans son gouvernement de Pologne , ce que les décrets d'une assembléenationaIeQ.yoient d'obligatoire ; il a vu qu'il étoit nécessaire que toute diète nationale restât assemblé» jusqu'à ce que la nation eût changé se$ loix.
Il avôit eu dessein de réfuter le livre de Y Esprit d'Helvétius , livr^ dangereux sous plus d'un rapport ; mais il avoît généreusement abandonné ce projet lorsqu'il avoit vu l'auteur poursuivi à l'occasion de cet ouvrage. Il en existe un exemplaire avec des remarques de la propre main de Rousseau ; il donttoiÇ peu à Toi^ieil , puisqu^it
Tome L E
€Ût pu renverser avec quelques remarques un édifice que la mauvaise philosophie avoit ^ pris tant de plaisir à élever. Elle en fiit alarmée ; car si elle redoutoitpeu les attaques des théologiens , elle craignoit à juste titre la plume du moraliste ^ la plume de l'écrivain qui , dans ses moindres productions , décelé cette pénétration profonde , ce coupd'œil vif et lumineux si propres à leur auteur.
Comme ces remarques sapent le maté^ rialisme y nous nous ferons ici un devoir de publier de ces remarques les plus essentielles.
« Nous ayons , dit Helvétius , deux fa- » cultes , ou ^ si je Tose dire, àexisipuissancei » passives , dont l'existence est généralej?' ment et distinctement reconnue. L'une ^ X» est la faculté de recevoir les impressions » différentes que font sur nous les objets » extérieurs : on la nomme sensibilité phy- %i sique. L'autre , est la faculté de conserver » l'impression que ces objets ont faite sur » nous : on l'appelle mémoire ; et la mé- » moire n'est autre chose qu'une sensation » continuée, mais afFoiblie ». // me sem^ ble ^ répond le citoyen de Geneye , quUl
fiùidroit distinguer les impre^ions pure-' ment organiques et locales des impressions -qui affectent tout V individu : les premières ne sont que de simples sensations , les autres sont des sentimens. Et un peu plus bas il ajoute : Non pas : la mémoire est la faculté de se rappeller la sensation ; mais la àen*" sation même , affaiblie ^ ne dure pas coniinuellement.
ce La méinoire , selon Helvétius , ne peut » être qu'un des orgaiies de la sensibilité » physique : le principe qui sent en nous , » doit être nécessairement le principe qui » se ressouvient , puisque se ressouvenir ^ » comme je vais le prouver , n'est propreo> ment que sentir ». Je ne sais pas encore ^ 'dit Rousseau , comment il va prouver cela \ -înais je sais bien que sentir V objet présent ^ et sentir V objet absent sont deux çpératîons dont ta différence mérite bien dêirâ examinée* . '
<É Lorsque , par tute suite dé îne& idées ^ » (continue l'auteur du livre de \ esprit) oU » par l'ébranlement que certains soiis caur» sent dans l'organe dé tnon oreille , je meî » rappelle l'image d'un chêne ; alors mes ï» organes intérieurs doivent nécessairement
n se trouver à-peu-près dans la même si* a» tuation où ils étoient à la rue de ce chêne. » Or y cette situation des organes doit in- >> contestablement produire une sensationr : 9> il est donc évident que se ressouvenir ^ » c'est sentir i?. Oui ^ dit Rousseau, yas vrganes intérieurs se trouvent , àla vérité j dans la même situation oii ils étoient à la vue du chêne y mais par V effet dune opé'^ ration très-différente j et quant à ce que vous dites que cette situation doit produire une sensation \ qu^appellez-vous sensation P Si une sensation est V impression transmise par l'organe extérieur à l^ organe intérieur^ la situation de t organe intérieur a beau être supposée la m,ême , celle de t organe exté^ rieur manquant ^ ce défaut seul suffit pour distinguer le souvenir de la sensation. D'ailleurs^ il n! est pas vrai que la situation dm V organe intérieur soit la même dans la mé-* moire et dans la sensation} autrement , il seroit impossible de distinguer le souvenir de la sensation d avec la sensation : aussi Fauteur se sauve-t-il par un a-peu-près ; mais une situation d organe qui ri est qiûà^ peu •près la même ne doit pas produira exactement le même effet. A côté de ces
mots d*Hclvétîu8 : «c il est donc évident que » se ressouvenir , c'est sentir , c* le philo- 3» sophe de Geneye remarque \ Il y a cette différence , que la mémoire produit une sensation semblable ^ et non pas le sentiment ^ et cette différence encore ^ que la cause rC est pas la même.
» Ce principe posé, (ajoute l'auteur du livf e >> de \! Esprit) je dis encore que c'est dans » la capacité que nous avons d'appercevoir s> les ressemblances ou les difïerences , leis- » convenances ou les disconvenances qu'ont y^ cntr'eux les objeta divers, que consistent 30 toutes les opérations de l'esprit : or cette » capacité n'est que la sensibilité physique » même : tout se réduit donc à sentir, » Voici qui est plaisant ^ s'écrie son adversaire : après avoir légèrement affrmé qu ap- ' percevoir et comparer sont la même chose ^ V auteur conclut ^ en grand appareil ^ quejuger c'est sentir» La conclusion me paroît claire > mais €*est de t antécédent qu'il, s^agit.
Helvétius répète ainsi, d'une autre manière , la coiiséquence qu'il tire du même principe :.
n La conclusion de ce que je viens de dire^^
>5 c'est que si tous les mots àes diverses lan-
» gués ne désignent jamais que des objets , 90 ou les rapports de ces objets avec nous » et entr'eux, tout l'esprit , par conséquent, . /^> consiste à comparer et nos sensations et . :)3 nos idées , c'est-à-dire , à voir les ressemx> blances et les différences, les convenances » et les disconvenandes qu'elles ont entre- :>5 elles : or , comme le jugement n'est que >3 cette appercevance elle - même ^ ou du :>> moins que le prononcé de cette apper- >3 cevance, il s'ensuit que toutes les opéra- » tions de l'esprit se réduisent à juger, ^y' Appercevùir les objets ^ remarque Rousseau, c^est sentir; appercevoir les rapports ^ c^est juger.
Cette distinction est la plus forte objection que renfermefit ces notes : Helvétius en convient lui-même.
Nous suivrons ici les principales idées de Rousseau émanées de ses divers écrits poliitiques, ou celles qu'ils nous ont fait naître, .
Tous les n^ots de la politique se fondent dans la métaphysique dès qu'on leur ôte Vidée primitive çt. matérielle. Les mots ^zi/-^ forité j puissance ^ liberté ^ (mots sacrés qui Qccupent aujourd'biû touses les bouches, .
iv )
et dont dépend le bonheur. public, ) admettent tour-à-tour les contraires. Un peuple sage et éclairé- devroit commencer par ^^e faire Hn vocabulaire où les mots principaux dé la politique, et r|ui servent de base à toutes les discussions, fussent expliqués d\iue manière claire, exacte et précise ; faute d^avoir dëlemiîné le sens des mots^ on parle souvent sans s'entendre ; à la place de ces mots illusoires , mettez des poids matériels; suivez ^autorité souveraine de la nature qui veut, que tout se balance ou se combatte. On veut à toute force créer la société, et c'est la naitûre qui Ta faite ; elle existe indé«> pendamment des plus mauvaises loix , et l'audace de la liberté ne peut pas plus la renverser que Taudace de la tyrannie.
Les obligations réciproques mettront toujotws deux puissances dans un certain équî« libre ; la nature n'a pas voulu que rhomm© pût détruire la société dans les troubles les plus extraordinaires; elle se recompose d'ellemême ; les hommes , amis du repos et du bonheur , ne s'agitent que malgré eux , et lorsqu'il faut s'agiter; car les hommes n'ai? ment point à troubler Tharmonie sociale ; ils aipxent au contraire la paiiiS ^ et ils ont
une forte tendance vers le grand but du repoa
général.
N'allez donc pas , impruden#^ écrivains , forcer les mots de la langue politique dans leur dernier retranchement , car rien ne seroit plus dangereux : pesez en gros , et laissez aux hommes à faire le reste, La législation dépend-elle d'une foule d'exprès* fiions obscures ? L'ordre social tient-il à des phrases ? La politique est une science jjra^ tique et non spéculative ; il y a une foule de petites loix usuelles > nécessaires , indes-» tx^uctibles, qid alimentent telleiûent le çorp9 social qu'il pourroit se passer à ta rigueur de ces loix hautaines^ auxquelles on attacha tant d'importance \ tout est dépendant par-^ mi les associations humaines. Or^ dès qu'il n'y a plus de consentement général y la loi ou la coutume s'évanouit ; la loi n'est dpnc qu'un remède ; et les loix seront toujours bien observées, lorsqu'elles ne renfermeront rien dç ç.ont;*aire aux intérêts de la na^ tion.
Le contrat social, qu'on obscurcit sous tant de mots vagues, se renouvelle naturellement ^X matériellement chaque jour ; il lie les
membres de fa SQçieté , car #lle ç?:ist§
indëpendamment des loîx politique^; elle
réagît contre la force oppressive ; le pouvoir législatif est visùblement infus dans tous les citoyens ; et que la nation soit assemblée , qu'elle ne le soit pas , elle exerce toujours la souveraineté , parce que, comme la mer , elle rejette hors de son sein tout ce qui lui est étranger ou nuisible,
Les^idées de gouvernement s'embrouillent trop facilement sous la plume des publicistes; ils deviennent esclaves des termes qu'ils ont forgés, ainsi que ce statuaire qui se prosterîioit devant sdh ouvrage. Des poids matériels en politique, desexpressionsjpopulaireSj, des loix usuelles^ et rien de plus; le reste est charlatanisme.
Le gouvernement n'est et ne peut être que Je résultat des luniieres universellement répandues ; la société éprouve des divisions intestines , qui ne sont que des réactions inhérentes à des individus matériels, mais qui servent au maintien ou au redressement des droits de Thumanîté. Pour perfectionner tel gouvernement^ il ne s'agit que de le décomposer ; mais il n'est pas anéanti pour cela, il s'en faut de beaucoup; car il se recompose pramptemçnt selon les circo;asta8ices et le9
fctrsoïiTS ; c'est la nature qui fait le gouver- Mcent,. et c'est rhamme qui le modifie à soa gré « Le gouvernement est toujours légitime Iwrsqu'^îl défait ce qui à été essentîeUenient Kual fait z torrt homme est magistrat dès qu^on. aliesoïn d'un magistrat, comme tout homme est soldat dès. qu'il s^agit de défendre ses loyers ;. qu'importe que les formes les plus ajHtîqTreacliangent, pourvu que Tordre social suhsî&te; ce n'est ni là robe , ni le rabat, nî lâi finance d'une charge qui constitueiit la aiagistrature ? c'est le service rendu , le service prompt ; le gouvernement appartient à qjttr sait faire le mieux ; alora tout obéit êi ïîntellrgence , au courage; et comme toute «KLveraineté émane du peuple, le peuplé est le réservoir étemel d'où sort toute magistrature ;i tout pouvoir législatif et exé^ cutîf^
Lisons riiistaire , elle change de face ,; parce que tout est changeant et mobile ^ c>ommé étant saurais à la farce intelligente • Maïs, le fonds des choses subsiste , car la société est inébranlable, et transforme en ses propres éiéniens la puissance téméraire qui ï'itttaque ; la société survit et bientôt elle commande ; c'est elle qui ordonne toute ré»
génération ; et alors commfent Fopérer sans
des ehangemens considérables ; comment fondre la statue sans mettre là matière en fiision'
Il fiieroit presque aussi ridicule alors de vouloir remonter à des usages - antiques et^ barbares , que si on vouloit faire des loix qui nfe seroient exécutées qu'à Tépoque fiitùjfe de cinq où six siècles. Quel oubli , quel mépris de soi-même dans ces hautes cir-* constances, de jetter sa raison à ses pieds' pour ressusciter celleT' de ces vieux féodklistes qui étoient Tignorance même ! Tout' devant être subordonné à la félicité générale, dès que la nation est appellée à la discussion de ses granpds intérêts, elle ne doit point perdre l'heureux moment d'une refonte «générale*; c'est une régénération entière : or, tout est compris dans ce mot; les baâes de la société, loin d'en être ébranlées^ èii seront rafïermies , parce que c'est l'agitation qui épure tout gouverneinent.
Ces idées politiques et fécondes dë'Rous* seau, il les rappelle fréquemment, mais sous des termes quelquefois obscurs ; il croif trop' volontiers aux constitutions rîgoureusemeiitdéterminées ; il n'appernoît pus toujours kif
(70 Tarîatlons qui rapprochent les gôuyenleftent
les uns des autres ; de sorte qu'à Texamen , ils ne sont que conformes ou plutôt modelés sur l'esprit des peuples , et changent avec leurs idées. Point de vue nouveau qui pourroit écarter tous ces termes que notre imagination a créés , et qui ne rendent qu'imparfaitement la véritable physionomie de tel gouvernement ; tous à la lettre (osons le dire) sont mixtes, et peuvent prendre plusieurs modifications sans que l'état social s'en ressente beaucoup , pourvu que les petites loix qui tiennent aux habitudes des peuples et les loix usuelles dites de police V soient observées. Or , celles-ci sont vérita-i blement indestructibles j se renouvellent, d'elles-mêmes, et vivent encore au milieu de& plus grandes secousses. Les publicistes bor-* nés ne font jamais de ces distinctions nécessaires ; on diroit que l^s événemens , les pas^ fiions et les hommes^ doivent être ençhatnés> dans le cercle de leurs dénominations fantas« ques^ ou obéir à leur nomenclature.'
Rousseau s'est aveuglé long -temps sur Genève et sur ses concitoyens ; la petite vill» de Genève a toujours été entichée^ depuis. Calvin, de l'esprit de rigorisme et de pédan^
tîsme. Au tracas théologîque dont elle a rempli l'Europe elle à fait succéder un tra-* cas politique non moins bruyant ; . c'est un vrai séminaire d'argumentateurs , sophistiquant en termes non encore conyenus sur les droits politiques. La manie de vouloir figurer comme une republique ancienne tourmente cette petite cité. Les Genevois, en général assez enclins à un charlatanisme grave , et portant un caractère équivoque ^ enflent leur voix et leur style dès qu'ils parlent; de leur patrie et de leur liberté. C'est la fable des bâtons fiottans; de Ipin on croiroit que c'est un gouvernement , de près ce sont les chétifs débats d'un monastère ; beaucoup de chicane , d'entêtement , de subtilités , tout cela forme une vraie parodie des anciennes républiques , et les Genevois ne cessent de donner de l'imposant à leur risible parodie, car c'est d'un air très-sérieux qu'ils font les Romains. Rousseau, dans sa pompeuse dédicace à la République de Genève^ a saisi l'enthousiasme conventionnel. Il s'est cnx , et il s'est dessiné comme un citoyen de l'ancienne capitale du monde ; mais il fut fort mal récompensé de ses phrases magnifiques^ etdo l'eucens prodigué aux 200 magni-
Jaques seigneurs. Les théologiens protestans, encore plus durs , plus inflexibles, quand ils 8*y mettent, que les théologiens catholiques, lui fermèrent les portes du monastère ; les . arîstocra,tes lui avoient préparé cet affront , . parce qu'il avoit favorisé ( mais rien qu'en apparence) la cause du peuple : tous ces .professeurs en politique ne virent pas que . Kousseau n'étoit point le plus grand ami , l'ami le plus décidé de la démocratie proprement dite. Depuis cette époque le peuple, se regardant comme le souverain unique , voulut^ exercer contre les natifs ce même pouvoir arbitraire qu'il avoit condamné dans ses magistrats ; tant le droit naturel est faci^ lement oublié de ceux même qui verbiagent le plus longuement et le plus obscurément sur le droit politique.
Mais Genève a de l'or ( i ) , c'est l'idole du pays ; l'or des aristocrates, qui aimèrent
(0 Notre auteur, très-versé dans la théorie des matières politiques , ne Tétoit point dans la finance d'un état , re« lative à la dette publique ou nationale ; ce qui fait Voir que dans une science quelconque , on peut être tout à côté d'une de ses branches et la méconnbître. Jamais Rousseau n'a conçu ni connu ce que pouvoit produire
< 79 ) mieux être haïs avec leur autorite odieuse,
cjue d'être respectés sans elle ; cet or perfide gagna dans les bureaux de Versailles
Vabondanci du sîgnt , la facilité du crédit ; il n'étoît point nou fait de ce mouvement qui crée la richesse et multiplie par-fout les secours réciproques. Ennemi , par sa morale «évere, des capitalistes ^ àts financiers et des banquiers^ détestant leurs profits extraordinaires , il avoir confondu avec Vagiotuge cet art profond de parer au dérangement de l'économie publique ; il n'avoit jamais bien compris la Ibrce du papicr-monnoie , qui tantôt éloigne une banque* t<oute toujours voisine de Tanarchie, tantôt double réellecnent la vigueur du corps politique ; c*est qu il n*avoît pas assez réfléchi sur le signe métallique , sur son mou» Yement générateur , et sur le papitr-mo/inoie endn , qui le * remplace si facilement dans son absence , et qui obtient quelquefois la préférence sur Tor et l'argent par sa circulation rapide. Frappant de son mépris la vile classe d'agioteurs sortis en foule de sa petite et avaricieuse rè^u* bUque , il ignoroit qu'il y eût au-de^us des ruses ex des perfidies de Vagiotage une science neuve qui , dans des cas difficiles^ pouvoit consoler de la disette du numéraire, tassurer les créanciers de l'état , redonner cours aux finances publiques, et sauver par-là même les travaux da commerce et les productions de l'industrie.
Si b plus petite chose a de la valeur comme la pltis grande, où trouver le signe qui dégage tout à-la fois les terres de leur stérilité » le commerce de ses ballots p
les commis, et les commis cVtui itiinî^tre ennemi par réflexion et par caracetre de tout gouvernement tant soit peu république* Cô
les, ouvriers de toute espèce de leur mortelle oisiveté? c^sst la science dont je parle , c'est elle qui supplée à la nature, laquelle a borné le signe métallique; cette science» neuve à tant dlégards , en substitue un fictif et créateur^ acnf et rapide , qui fait que tant de choses invendue» cessent de Têtre; et c'est par-là qu'une nation industrieuse devient beaucoup plus riche par son travail et par ses échanges que par tout Tor qu'elle possède ou qu'elle pourroit posséder.
Rousseau eût donc été fort surpris de voir entrer dans la politiqne de la révolution actuelle une résolution d« la nature des as signât s-monnoie ; résolution grande ec ferme combattue par les génies bornés ; car ce n'étoit pas une ressource vulgaire qu'il falloir appeller. On se sou* viendra éternellement que M. Necker a combattu ce moyen de salut sans savoir rien mettre à sa place; tout son génie avoit consisté à emprunter , à emprumer^ à em^ pruntery et puis à pédantiser ^ à pédantiser, à pédantUer ^ ce qui prouve qu'un livrîer n'est pas encore un homme ' fétat^ Ressuscitez LaW à la place de Necker, vous auriez vu le grand homme corriger ses plans , se mettre tout-à* coup au niveau de la révolution , et marcher majestueusement à l'immortalité , en embrassant la constitution et la régénéradon françoise avec une fermeté imposante digne d'elle et de lui.La^ étoit né pour monter au sommet
ministre
( 8i ) ministre sombre, absolument privé des reseources du génie , n'auroit voulu voir en Europe que des monarques absolus et des Sujets doués d*une obéissance parfaite, parce qu'alors sa place ministérielle devenoit plus facile et étoit toute consolidée; les commis ne devoient-ils pas encore trouver cet arrangement le meilleur des ordres possibles. Les citoyens de Genève qui parloient incessamment de liberté sur un territoire voisin de la France ; Tindépendance d'une république ou son fantôme ; tout cela efFarouchoit le ministre et le corps diplomatique. Le minis-^ tere abandonna aux commis le plein pouvoir d'exercer leurs talens de dissection sur les chefs du parti populaire , afin de faire cesser
de rédifice sans que la tète lui tournât. Necker avoît si bleqi commencé! et puis la peur le saisit quand tout sHUumine et s'agrandit autour de lui de force et de clarté : ses idées n'avoient donc pas leur germe dans sa tête ; son carac« tcrc n'étoit pas marié avec sa plume ; c'est bien dommage; dans les places élevées c'est le caractère qui fait tout ; car , tous tant que nous sommes , nous ne manquons point de connoissances , ou bien nous en empruntons ^ ce qui revient au même, et ce qui ^st si facile aujourd'hui.
l'ôxemple scandaleux d'une petite république enclavée dans les terres de France , et de donner aux têtes couronnées l'exemple édifiant de cette même république dissoute; c'étçit d'ailleurs une petite expérience à tenter sur un état infime ; faciamus expe^ rienûam in anima viU.
Les commis de Versailles n'eurent pas depeine à séduire les cabinets de Turin et de Serne ; le cabinet de Turin seroit à coup sûr le plus tyrannique de tous^ s'il avoit la force nécessaire pour tout courber; l'insolence aristocratique ayant son trône à Berne, et ce eénat redoutant le spectacle de l'égalité républicaine , voudroit briser tout ce qui rappelle des formes démocratiques. Genève plus polie , plus instruite et plus libre que Berne, lui étoît odieuse ; on vit àonc trois puissances environner soudain la petite ville de Genève pour la foudroyer, et Içs chefs du parti populaire épouvantés eux-mêmes de leurs succès, être obligés de revenir sur leurs pas, de dissuader , de tromper le peuple, pour sauver tout à la fois la petite cité du canon et leurs têtes de la potence (i). Le misérable orgueil de
( 1 ) Le baoç[uier Qayieres ^ ua des ixiléi , coiini^
< 83 ) Berne s'enfla de Thimiiliation de sa rivale } or^Rpusseau ^itloin, lorsqu'il faisoit sa fastueuse dédicace, de prévenir que telle seroit l'issue des innombrables et sophistiques argumens sortis du séminaire de la bavarde politique , et dont ils avoieïit occupé et fatigué tous les lecteurs de France, d'Allemagne, d'Italie, etc. Jamais la métaphysique la plus abstraite , la plus subtile n'avoit enfanté des argumens plus captieux ^ plus longs , plus insolubles, et sur-tout plus frivoles. Les écrî-
depuis par dds ouvrages de finances pleins de sagacité et de lumières sûres , a joué dans cet événement un rôle <)ul feroit le sujet d'une très-plaisante comédie : voilà ce que le bon J. J. Rousseau n'auroit jamais pu croire , en« core moins deviner. Le Genevois est né très-sérieux , et il ne se doute pas à quel point il est souvent un personnage comique ; le célèbre N*** seroit encore un homme à peindre sous un rapport très-plaisant : je n'ai vu nulle part des originaux comme à Genève et dans les environs. Tout poëte dramatique y devroit faire un petit voyage ; l'amour de l'instruction, joint à l'amour excessif du gain ; le penchant inné à préceptoriser , les prétentions exclusives à la politique transcendante , la sagacité de l'agiotage, l'affectation perpétuelle de la dignité dans les moin* dres emplois , tout ce mélange en fait une ville à part, et très- propre à divertir un observateur; c'est un cloitrt cm ne «ait pas ce qu*U recelé de bon comique»
Taîns genevois, de bonne ou (i| matiTaîse foi, sortis de cette école turbulente , n'ont rien à reprocher aux sorbonistes les plus obstiné,; ou les plus pointilleux.
Rousseau pourroit être rangé parmi les pondérateurs ; mais si Ton a trop abusé de ce système , il faut bien se garder d'en rejeter ridée primitive ; elle tient à la nature éternelle des choses ; la puissance de l'équilibre est une force qui soutient le monde physique , et qui maintient ensuite ses formes politiques; l'équilibre s'oppose au bouleversement et met en paix les sociétés par une crainte mutuelle ; alors l'harmonie est une force qui ne se fait jamais sentir et qui devient invincible : point de paix long- temps assurée tant que les pouvoirs ne seront pas balancés , les tendances réglées , les limites posées ; et quand les forces sont mal d'accord , quand elles ne «ont point contre-balancées , l'homme alors ne peut Jouir du calme de sa demeure ; ce qui est élevé domine trop , et tou5 les mouvemens de viennent irréguliers, parce que les extrêmes de la hauteur et de l'abaissement ne sont pas rapprochés par la juste proportion des dégrés intermédiaires.
L'iiarmonîe des sociétés est peut-être la même que celle des élémens; c'est cette loi qui doit régner, pour que la foible humanité ne 6oit pas la victime des querelles despuissans^ La nature, dans la séparation qu'elle a faite des contrée^ , tend incessamment à l'harmoaaie. Si la terre et l'homme sont faits l'un pour l'autre, ce* qui est évident, il faut que la politique imite cet accord sublime , afin que les différentes classes soient rangées dans l'ordre de leur valeur , et non dan&LJ^ordre in-» sensé de leurs prétentions* . Si l'on voit les fureurs de l'océan contemues par des rives doucement inclinées et qui semblent ne lui opposer aucune résistance ; si l'on voit ces vagues qui ébranlent les rochers les plus fermes venir expirer sur un sable mobile où elles soulèvent à peine les frêles coquilles ;. ainsi le corps militaire doit reculer devant le corps législatif, et celuici n'avoir rien à redouter de son voisinage. Si les mers font la paix avec leurs rivages ; si les domaines des tempêtes et des orages sont circonscrits , comment la force armée ne seroit-elle pas soumise à Tordre^ à la loi ? et la société pourroit-elle exister êi ce déluge d'armes étoit toujours prêt
à ravager les habitations des citoyens (i) ?
De quel péril ne sortons-nous pas à cet
égard ? jusqu'où le délira de l'ancien gou-
Yernement ne s'étoit-il pas porté , en osant
ftm
(i) Voilà pourquoi nous avons encore peur d'un monarque, et que nous trouvons sa physionomie eflrayante, parce que nous nous souvenons des maux passés ; mais aujourd'hui que la constitution empêche que les soldats ne soient métamorphosés en bourreaux ; aujourd'hui que l'esprit publinriÉBffle de toutes parts, conserverons-nous la même terreiir7 aurons-nous peur d'un roi ? Il nous en faut un : il faut ^n grand roi à une grande nation ; il est le point central et nécessaire ; toutes les parties de l'Europe se correspondent, il faut un cabinet qui réunisse la célérité à la force. On ne peut donc pas s'éloigner da> la constitution monarchique , c'est-à-dire, d'un centre actif doué d'une force permanente; la splendeur du royaume lient à ce point principal ; le cabinet du monarque est le consistoire ordinaire de la patrie et le siège primitif des opérations extcrieiu^s.
Il est à craindre, direz -vous, que l'aristocratie des grands ne veuille établir la guerre sous son nom. Les m* sensés ! ils ne voient point la masse nationale ; ils igno* rcnt que le siècle est mûr pour la liberté ; d'ailleurs Titt* térêt du monarque et celui de la nation ne sonMls pa^ évidemment le même? Il faut donc bien se garder dtf circonscrire son pouvoir dans des bornes trop étroites ^ indigqes de la mia)esté d'un grand peuplç et du cbef qMÎ
c<)ilceyoîr le projet d'étouffer à jamais k liberté par le poids de rarmée? mais pour avoir trop voulu détacher le soldat de la patrie , le despotisme trompé dans ses fureurâi Va rendu citoyen. Le despotisme avoît dénaturé la force militaire ou la puissance publique ; il la faisoit servir à violer les sanctuaires de la justice , à forcer Tenregistrement , à étouffer les réclamations des provinces , à servir les caprices des intendans ^ à garder les prisons de Tétot , à vexer la li* berté nationale jusques dans Jes salles d& comédie ; des gardes-du-corps étaient les archers des magistrats ; les gouverneurs de» provinces et les coramandans des moindres, cités violentoient les tribunaux, et don-* noient fréquemment au reste de l'Europe c© bisarre et nagnstrueux spectacle. J.J. Rousseauy dans ses écrits , laisse échapper en plusieurs endroits le mépris qu'il avoit pour le soldat qui n'étoit plus citoyen et qui de^
«M«a»>«m««aM«aiBHinNn«Ha>i*""^HtMHM|a^Hi
le représente. Heureuse réunion du peuple el du trône i
soyez toujours vivante ! car telle est la force des empires:
le trône et le peuple sont faits pour être joints par utf
ftœud indissoluble. Cest ce que Licurgue avoît se^ lors*
gu*U ne Touloit qu^un peuple et un roi*
venoît rennemi des citoyens ; cette idée affreuse le tourmentoit, ainsi que tous ceux qui avoient refléchi sur les constitutions anciennes et modernes , non totalement dégradées.
Dans toutes les villes de France on avoît créé des places militaires ; et des causes purement civiles ou du ressort de la police ordinaire étoient jugées par des conam.andans qui avoient usurpé le glaive de la justice ; on ne pouyroit traverser les villes de guerre sans gémir sur l'avilisement de la bourgeoisie, et sans être indigné de l'audace insolente de Tofficier ; il avoit condamné le soldat à être un automate cruel , un mannequin exterminateur ; il falloit que le peuple stipendiât ceux qui aidoient à le subjuguer. Le roi seul avoit des soldats , Itepatrie n'en avoît pas ; elle étoit réduite à redouter en temps de paix ces légions qui , après avoir fait la guerre au-dehors contre les ennemis de l'état, en recommençoient une autre contre leurs concitoyens : c'étoit toujours la force militaire qu'on opposoit aux premiers efforts de la liberté : mais l'excès a son terme ; l'aveuglement et l'esprit de vertige égara les ministres et la cour \ ils ne crurent
' pas à Pexplosioii clvique,parce que tout sen- '
timent un peu élevé étoit loin de leurs âmes comme de leur conception. Disons-le à la gloire des soldats ^plutôt qu'à celle de l'officier , le premier cri du patriotisme sortît du sein de ces légions que le despotisme croyoit avoir iaqonnées a. l^ homicide sans ré-
Jlexion. Le dieu des armées ne voulut pas que le François fût avili plus long-temps au point de voir le soldat porter la mort et la flamme dans le sein ou dans la ville qui l'avoit vu naître; cet odieux abrutissement de l'espèce humaine a pris fin , parce que le
' Boldat (ainsi qu'on Ta dit si énergiquement) a'est souvenu qu'il étoit homme •
Il est privé enfin de ce terrible et dangereux ascendant , le pouvoir exécutif ! mais sera-t-il privé en même temps de la faculté heureuse de diriger, de modérer ou régler le pouvoir législatif? Voilà la question la plus importante à résoudre ; point de doute qu'un roi constitutionnel et vertueux ne puisse ( dans telle circonstance ) sauver le peuple d'un sénat injuste ; la force appartient à celui qui en fait le meilleur usage : tout ce qui rétablit l'équilibre ^ tout ce qui brise une tyrannie quelconque , n'a pas besoin d'un
mandat pâitlculier pour agir , et quand Olf x^efait rien de contraire à l'intérêt des hom-^ ânes, ceux-ci sont toujours prêts à vous ap^ plaudir. Ouï , je le dis hg-rtsment, si le pou^ roirlég-slc^'Ji é-coi; cltier, insolent, corrom-» pu, il faudroit se jetler dani L$ bras du pouvoir er.écr.t^r; c-iv ( que Ton ne s'y trompa pas , ) il n'y a point d'unité dans le corpa social sous le rapport vraiment politique ; îl n'y a que deux forces oui se combattent ; l'unité du pouvoir est une perfection chimérique que l'on n'a vue nulle part, et qui n'est point faite pour les hommes ; qui , sî elle existoit, ne dureroit pas long-temps. Il faut deux pouvoirs qui so sarvoiUent^ se combattent, se balancent; alors la réaction devient toujours égale à l'action, et la liberté, la liberté la plus jalouse, s'assied entre ces deux chocs. L'union intime de ce» lieux pouvoirs les corromproit également \ il faut pour notre salut qu'ils soient perpétuellement en discorda ; c'est alors qu'ils sd joignent non pour opprimer^ mais pour ser« vir la patrie.
Quiconque ne comprendra pas la néces^ sîté de cette opposition perpétuelle , qui, ei|
£|tigusuat la loi ^ l'épurç^ n'aura ^u'ime \Si%
fausse du corps social ; il ne comprendra
point qu'il lui importe d'avoir à se réfugier alternativement tantôt d'un côté , tantôt de l'autre, et à se sauver ainsi de toute oppression en mettant les s:ouvemans dans la nécessité de protéger, de défendre , de se réunir au tout , de lui obéir , et de ne demeurer libres de tout faire que pour le hien de tous.
C'est donc un principe incontestable, que la puissance ou l'autorité suprême des états doit être partagée en deux forces qui se combattent sans cesse ; Tune fera obéir Tautre , et par cet effet même, d'une manière toujours conforme à la volonté générale ; elle est là qui veille et qui juge le combat ; mais pour triompher plus sûrement , il faut qu'elle passe par les utiles épreuves de la résistance.
Quand la volonté générale est blessée,' c'est qu'une des deux força surmonte l'autre y l'opprime ou l'épouvante : alors il eil résulte une convulsion dans le corps politique ; si c'est la volonté générale qui est op-* primée , l'acte qui venge la nation s'appella patriotisme ; si c'est la force partielle ou dé-^
léguée qui vient à bout de doioiner , ou «J
ce n'est qu'une trop foible portion d'îndi- Tidus qui s'cleve , l'acte alors s'appelle ré-^ hellioîi; et enfin (puisqu'il faut le dire) \% succès délcnninera , (non toujours la justice de la cause, ) mais bien les couleurs sous lesquelles on la peindra. Or , qui ne voit dans la forme et l'crganisati'^n de ce corps inoral qu'on appelle état , société, V équilibre niaitre d'un combat. La volonté des individus se partage pour se surveiller , pour se servir l'un à l'autre de contre-poids, pour se perfectionner par la censure active et vigilante^ et par-là même il n'y a pas de souverain longtemps arbitraire; chaque parti tour-à-tour fait fléchir son antagoniste et fléchit lui-même \ voilà le point central du balancement respectif qui empêche le plus grand des maux^ la dissolution. On peut donc comparer la société à une voûte où tout fait poids , ré-' fiistance, et qui s'appuye sur elle-même.
Il y a ensuite deux sortes de loix , les loix faites et les loix non faites. Les loix non faites existent ainsi que la loi de société existe avant la société. La vérité existe avant les choses. Les loix mathématiques sont avant l'existence des lignes ou des signes;, ainsi la légiblation de la nature existe ayant
les sociétés. Il y a donc toujours une loi
non faite, qui est par elle-même une justice intrinsèque et universelle, et qui dort jusqu'à ce qu'on la réveille , pour régler les justes tendances de chaque individu.
Suivant cette loi non faite , mais qui s'élance tout à coup de la volonté générale^ on voit que l'homme est destiné à vivre en Bociété avec d'autres hommes. Les loix non faites sont ce qu'on appelle droits des gens ^ loix invariables et éternelles qui obligent également toute la société humaine.
Les loix se sont formées par des acci*' dens particuliers au milieu desquels telle conduite aura été universellement approuvée; La guerre ejle-même a commencé , parce que tous ont approuvé qu'un homme pût faire violence à un autre homme qui avoit offensé la justice universelle, ou qui avoit blessé les droits particuliers : il n'y avoit point de raison alors pourquoi on pût faire cette violence plutôt avoc le fèr qu'avec le poison; m^ je pense que quelque cas particulier , dans lequel on se sera servi à-epoi-^ son^ aura été universellement désapprouvé ; et dês-lors la ressource du j^oi^o/z aura été regardée avec horreur. Si , lorsqu'on s'est
servi pour la première fois de la poudre à
canon, on eût témoigné une pareille indi« * gnation, on eût peut-être proscrit cette horrible découverte ; et si quelque puissance se servoit aujourd'hui d'une nouvelle ma-' chine infernale qui écraseroit à coup sûr une ville entière , elle seroit proscrite sans doute par un consentement tacite ; du moins j'aime aie croire.
Toutes les loix ecî-ites ^ loix civiles , loix morales , loix de traditions , ne sont , à le bien prendre, que des moyens inventés pour nous faciliter l'intelligence et l'exécution des loix Tion faites .Ce sont des échelons pour nous conduire à la grande loi que la nature dicte à tous les hommes. Loi non faite ^ mais qui embrasse tout ce qui est créé , et ce qui existoit avant qu'aucun être fût créé ; cette loi non faite est la grande loi positive , et celle qui donnera à la nature humaine la perfection dont elle est susceptible. Les loix nonjaites sont enfin les meilleures de toutes, et sont nécessairement supérieures aux loix écrites.
Les constitutions politiques se varient ^ parce que l'esprit dçs différentes puissances .
t95) M^hûXige arec lês événemens (i) ; maïs il esl^
ides bases qu*on apperçoit dans tout gouver-
cement : on y voit , pour ainsi dire , trois
portes d'autorités ; la puissance législative ^
la puissance executive et la puissance judi*
ciaire : réunisses ces trois autorités dans uj\
setd homme , vous aurez ce qu'on appelU
un despote. Maître dès loix selon son ca*
mmmÊÊmmmummmmmmmmmtmmmmmmmmmmmmÊmimimÊmmimtmmmÊmmmÊmmmÊmÊmmmmmmÊÊmmmÊmamm
. ( I ) Il y a plus ; ler. loix ne sont au fond que des remèdes : je suis très - fondé à croire que Thomme de tous les pays n'est plus» au commencement d'une année, ni lo même homme , ni le mkmt individu que l'année précédente; il s'est fait nécessairement dans ses idées une révolution , qui pour être insensible n'en est pas moins réelle* Que signifie donc cet emprunt perpétuel des codes^ soit andques, soit étrangers , ces imitations qui jamais ne s'accordent pour la félicité des peuples, et qui contrarient leurs nouveaux principes ? Le monument * des loix n'a point de base quand il n'est pas conforme à ropiniou et à la marche des idées : tout dans l'univers , de son centre à sa circonférence, subit un changement successif; le génie des nations change lui-même , et la législation la plus haute, la plus prévoyante , ne peut trouver aucune donnée nulle part ailleurs que dans le génie actuel du peuple pour le constituer actuellement ; la variation de chaque siècle (accidentelle et nécessaire ) forme donc l'esprit de chaque siècle; et Rousseau ne voyoit dan^ le respect pour les usages ^ qu'une servitude éternçile de f esprit humaÛB.
price, c'est-à-dîre , les faisant à son gré^.
et les faisant exécuter quand et comme il lui plaît ; c'est ce que le Choiseuil croyoit, c'est ce que le Meaupou vouloît : or ^ la raison ne démontre-t-elle pas la puissance légis* lative séparée de la puissance executive ? sans quoi il n'y a plus que des êtres passi6^ plus de volonté nationale , plus de règles ; la force et la violence décideront toutes choses*
Il faut, dit-on, (on le croyoît) que ces trois puissances se balancent réciproquement, afia qu'un homme n# puisse point en opprimer un autre. Tout gouvernement devient raisonnable dès qu'on n'y voit jamais la puissance législative unie à la puissance executive , ni l'executive à la judiciaire. Dans les gouvememens anciens , presque tous les peuples ne connurent ni le despotisme , ni la monarchie ; car si la puissance législative rési doit dans un corps particulier, ou l'exé» cution dans leurs rois , la judiciaire appartenolt au peuple ; si le peuple ou ses représentans avoit la puissance législative, l'exécutiye appartenoit au roi , ou même à quel* que tribunal particulier.
La puissance législative appartint aux deux
pr^nuers
premiers rois de Rome , mais Tullus-Hosti-
lius réchangea contre Texécutive; alors, la législative resta au sénat et la judiciaire au peuple: le combat desHoraces et desCuriaces fut ordonné par Tullus , chef des armées ; mais le peuple , malgré la loi du sénat qui condamnoit à mort quiconque tuoit quelqu'un, jugea la cause dTIorace et le renvoya absous. Les consuls héritèrent de la puissance executive qu'avoient les rois, et le sénat retint la législative pour laisser aux tribunaux la judiciaire.
On a pu simplifier en France là machin© politique en n'admettant que deux pouvoirs j, et l'on a très-sagement fait ; car il n'y a au fond qu'action et réaction dans tous les goùvernemens : et plus un peuple est éclairé en politique , plus il simplifie le gouvernement qui n'a pas besoin de ce troisième pouvoir j il ne faut qu'un point de résistance. *
Nous observerons qu'une nation composée de vingt-six millions d'individus a besoin d'un point central de la plus grande force ; un petit état peut se balancer, soit par sa pauvreté qui ne tente point l'ambition, soit par ses voisins. Il n'en tbt pas de méma d'un grand empire ^ il a, 4 ftQ défendre de
Im^méme et des autres ; il lui faut une fore»
prépondérante ^ soit pour réprimer les troubles intestins , soit pour défendre la patrie ;^ cette force i il faut la confier au roi , comme le plus intéressé à la "conservation du royaume.
Le cabinet d'oà partira la règle des affaires extérieures , par Fimportanee et la grandeuï^ Aes objets aura une prépondérance certaine;; car comment supposer que ces grands intérêts puissent êtr© défendus et surveillés sans Urne masse de pouvoirs qui fera fléchir les «nnemis de l'état , mais aussi comment Tenehaîner pour qu'il ne serve jamais le caprice^ ^u les passions du chef? Le corps militaire fera toujours obstacle à la liberté d'un peuple;: nous avons trouvé le eontre-poids des gardes nationales , mais il est à craindre que ce liouv^au pouvoir n^entraîne avec lui tous^ les autreâ pouvoirs ; le danger , il est vrai y afne semble très-éloigné , mais la difficulté de placer ces corps redoutables de manière à*ce qu'ils servent sans nuire n'en existe pas moins; car un grand état doit avoir une grande puissance, et quand elle est remise à^ lija ^^ulhomM^f ce q[^î est inévitable ^ clbr
(99) tonbiie à tons les abus que riiîstdîi*e nous
présente.
Ainsi les royaumes ont à se défendre de leurs propres forces ; il faUdroit que tel état fût perpétuellement en guerre pour maintenir sa liberté intérieure ; il faudroît que tel autre eût un dictateur dans son sein pour y rappeller la force d'unité et la correspondance intime de toutes ses parties.
J. J. Rousseau, en envisageant les gouveriiemenSy ne les a jamais considérés sous ce point de vue qui nous rapproche infiniment de la vérités d'est que tout gouvernement est mixte , et que le mot qu'il porte ne fait jainais la chose. Ces formes fixes et absolues^ sous lesquelles il a voulu distinguer et clas-^ fcer d'une manière rigoureuse les différentes sortes de gouvememens , sont de véritables easès chimériques ; les formes sont infini-* inent variées et mobiles j car elles dépendent; presque toujours du génie des administra* leurs, et j'entenils par-là tous ceux qui influent de manière et d'autre sur la choM publique : les gouvemans sont toujours ?ceLX prises avec les gouvernés ; de là une action et une réaction perpétuelles qui modifient $ans cesse le gouverjpiement; jamais tm étaf;
( toîî )
dîvîsîonà intestines ; par - tout les hommes tendent au repos , et quand il est troublé , c*est que le gouvernement est n^auvais. Celui* Cl ne s'agite que pour reposer bientôt sur de nouvelles bases ; les fondemens de la société sont inébrarflables,et hors des secousses de la politique ; les calamités retombent sur Içuraf auteurs , et toutes les têtes couronnées , qui dans leur orgueil ont voulu se venger, sq •ont punies elles-mêmes.
On pourroit partager les gouvernemens endeux classes , et la division seroit tout - à - .poup beaucoup plus claire et beaucoup plus juste. Quand la nation est ignorante, stilpide , c'est - à - dire, indifférente à la conr noissance de ses vrais intérêts , le mal domine néceesaire^lent, etle nom qu'elle porte ne signifie rien , fôt-il superbe, he peuple alors est puni de son insouciance , de sa nul* lité, de sa paresse ; la tranquillité apparente dont il jouit est soudain troublée ^ar tom les maux que commettent Içs chefs des empires quand ils ne sont pas surveillés : ces chefs seroientàla tête des états dits républir. cains , que les calamités ne seroient pas moindres ; mais quand la nation est éclairéen yieilante sur ses i^atérêts; quand elle parle.
( io3 )
quand elle écrit, elle n'est réellement jamais asservie , elle ne sauroit l'être , parce que la partfe qui domine étant incessamment surveillée, ne peut plus agir capricieusement; il faut que les administrateurs, quel que soit le nom qu'ils portent, conquerent l'estime d'un peuple qui existe dè«-lors pplîtiquement. Il est impossible de la traiter avec dureté cette nation, parce qu^elle recelé dans 15on sein un grand nombre d'hommes qui pensent , qui font penser les autres, qui en éloignent la stupeur et l'apathie ; et comme chacun sent par instinct ce qui est liberté ou tyrannie , l'assentiment général n'est ni long, ni équivoque.
Le vice politique le plus dangereux dô tous , c'est le silence comtçandé aux citoyens^ Cest-là le refuge des féroces princes Ailexnands et des petites tyrannies helvétiques ; quand toutes les démarches sont éclairées ^ connues et publiées , les actions sont estimées d'après le caractère , et le caractère d'aprèsles actions. L'autorité la plus violenta devient alors ^ et malgré elle, polie et modérée ; elle se civilise , elle se fond dans deit liabitudes qui lui ôtcnt sa froide méchanceté y
( io4 )
elle compose pour ainsi dire avec la partie qu'elle veut gouverner.
Qui ne voit pas les différentes oscil^tionft des gouverneniens ; combien le plus arbitraire est obligé de ménager d'un côté pour mieux frapper de l'autre ? Ce qu'on appelle quelquefois le pouvoir absolu des souverains est amorti par une infinité de petites résistances. Veut-il tenter un grand coup , il est entraîné lui-même par la force avec laquelle îl se précipite ; il se brise et se trouve réduit à une représentation théâtrale ; comme tout est poids et mesure , il est contre la nature des choses qu'un homme veuille ployer la volonté d'un peuple éclairé ; mais s'i lest a]pathique et insouciant, comme alors il est né pour l'esclavage, toute tyrannie devient aisée.
Eh ! c'est ce qui fait voir que le plus grand besoin de l'homme, dans l'état de la société , est la science politique , c'est-à-dire, laconnoissance journalière de tout ce qu'on fait pour le régir ; car sans cette connoissance , îl n'y a que des idées fausses, absurdes, et tout à,côté,des oppreseurs qui aiment les ténèbres. Ouvrez Thistoire. Tous les siècles ignorans 6ont couverts de lèpres et de plaies honteuses ; ils en sont tous horriblement défigurés ;
(io5)
c'est que la barbarie ravage et tourmente l'espèce humaine, et que lorsque le flambeau de la raison humaine est éteint , toutes les passions deviennent des crimes et les crimes deviennent des passions. Le premier forfait en appelle un second ; car jamais la cruauté ne s'est séparée du fanatisme.
La science de la politique est à un état ce que les vertus morales et intellectuelles sont à un individu ; cette étude ne fait que de naître chez les nations les plus éclairées , et voyea les utiles réformes qu'elle a produites; or il ne faut pas confondre les arts environnés d'une décoration superflue et brillante avec cette étude non moins nouvelle qu'importante pour la félicité publique ; il y a loin de la perfection des vers , des tableaux, des statues, des édifices, aux grandes et neuves idées sur la liberté , sur le bonheur des peuples et sur la vraie gloire : ces idées , examinées sou» toutes les faces, débattues,etqui s'épurent par le choc des opinions , sortent enfin avec honneur de ces nobles débats ; elles s'établissent dans l'Europe pour y régner conjointement avec les souverains > et peut-être il ne reste plus à ceux-ci sur le théâtre du monde que riieureux pouvoir de les maintenir, ou du moins la gloire de leur rester fidèles.
(io6) Tout gouvernement est mîxte , et c'est ce que Rousseau n'a point assez entrevu ; ce qu'on appelle monarchie a ses corps répu- Wicaîns , et ce qu'on appelle république a ses monarques ; c'est que d'un bout du monda l|. l'autre il y a une grande distance entre laire des loix et leur exécution ; c'est que le |:hef-d'ocuvre de l'esprit humain n'est pas de faire de bonnes , même d'excellentes loix ^ mais de les faire exécuter. Tout dépositaire de l'exécution des loix jouit nécessairement d'une portion essentielle de la souveraineté , et soit qu'il en use , soit qu'il en abuse , il tient en main une force réelle qui fait résisr tance à Ja loi ; Tautorîté n'est jamais une , elle est divisée ; le parti de l'opposition est par-tout, il est nécessaire ; il faudroit le créer, quand même il ne se formeroit pas de lui* même ; si une épée retient l'autre dans le fourreau , il est bon que deux parties se sur-^ veillent , s'admonestent réciproquement ; c'est de ce combat que naîtra la vie politique et que l'assoupissement: fatal , précurseur de la mort , n'aura pas lieu : par-tout la fermen-» tation annonce le principe de vie , et la liqueur salutaire sera dépouillée de $e3 élémens étrangers.
Tousles peuples qui ont ftiît quelques prq-e grès vers la civilisation verront naître dana leur sein deux forces opposées qui , en s» combattant , se tiendront en respect et empê^j (cheront les grandes fautes qui pourroientr amener 1^ dissolution ; ces forces rivale» vous les rencontrerez par-tout , parce que c'est la nature qui a donné ce cpntre-poids à Thomme contre l'homme même ; l'équilibre est dans le combat ; on peut donc juge^* de 1^ frivolité des disputes sur la forme des diver* gouverneinehs ; en suppripiant les noms voui iTOuv^rez par-tout des hommes assemblés et partagés en diverses troupeç, et qui tâchent 4 établir entr 'eux cet équilibre qui empêche I4 désunion totale ; cet éqv^iUbre se rompt plus ou moins , se rétablîç plus vite ou plus lenteçtient ; dans quelques instans il est pour ainsi dire parfait ; quand il devient trop imparfaitj^ comme une partie est lézée j^ alors ses gémis-j semens se font entendre ; elle réclame , il faut que l'équilibre renaisse. Voilà ce qui maintient le balancement réciproque ; des mouvemens contraires produisent un mouvement unique qui ressemble presqu'à l'ordre : en çlerniere analyse tout se fond , en politique j^ f 9 4ÇV1 ^^oes c|t^ ïçni ^ue Tufiç ne peut
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pas entièrement abattre l'autre , et il en résulte un corps social* qui , n'étant^ni uni ni divisé , se soutient par l'intérêt qu'il a à se balancer et à se surveiller.
Voilà l'admirable économie qu'a employée Tauteur de toutes choses pour donner à l'homme un frein dans son semblable , et pour établir la paix de la société sur un état de guerre ; car sans opposition il n'y auroitplus de vertus patriotiques, et la volonté humaine se corromproit en interprêtant à. son gré et sans adversaire l'idée de justice.
Eh î qui fait la loi ? Est-ce le législateur ? Non ; il ne fait que la prononcer ; la loi a été composée bien avant que le crieur public ne la promené dans les rues , que le feuilliste ne l'envoyé aux extrémités du royaume : chacun a feiit la loi , y a mis son idée , sa volonté et même son expression, et lorsqu'elle est annoncée , burinée , elle n'est suivie ou respectée que lorsqu'elle est consacrée d'avance par l'opinion publique ; c'est elle qui la fait naître ; c'est elle qui la maintient ; c'est elle qui la fait exécuter. Si l'opinion publique rétrogradant , s'opposoit formellement à cette loi , elle seroit bientôt comme non avenue , elle iroit se joindre à Timitile
masse des papiers signés jadis par le roi de France , et depuis contre - mandés par la nation.
Toute nation éclairée porte dans son sein des souverains absolus , parce qu'ils commandent par la pensée; etsans sceptre etsarts diadème, ils conduisent leurs concitoyens et doublent la force qu'ils ont reçue d'eux. Celui-là régit toujours qui régit bien, parce qu'il faut considérer les loix comme sortant du sein de la nation plutôt que de la bouche des législateurs : c'est la nation qui fait la loi , ou bien il n'y a qu'une mauvaise loi; quand la nation est vicieuse politiquement, les loix sont absurdes et tyrannîques ; qtiand le peuple est vertueux politiquement, c'està-dire , assez ferme , assez courageux pour faire entendre sa voix et lui donner du poids, alors il est toujours libre ; maïs qiiand il oublie et ses privilèges et ses droits, alors il est opprimé, c'est-à-dire, puni. Dans tout lieu oùM se tait par crainte, il n'y a plus de liberté ; voilà pourquoi elle est presque entièrement bannie de la Suisse , et que c'est très - improprement que seS liabîtans osent s'appeller des hommes libres j tou3 Içs
^ — pefîfe sënats aristocratiques y ont gêné là
I presse, et pour cause.
Un grand nombre de bons citoyens attentifs à surveiller les opérations |)ubliqties sont donc de l'essence de tout gouYémement, et formeront une administration non moins nécessaire que celle qui est codifiée amx di& férens chefs ; car si les citoyens 8*endor-^ xnoiént dans une fatale incurie, s'ils n'àvoient plus de patriotisme , là tyrannie prendroit naissance dans le sein des propres magîs-* trats du peuple , car la tyrannie est encorô pîtrs4e4usduit de la foiblesse nationale qucJ
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de l'audace d'un méchant.
Eti lorsque la nation françoisè se tt'ouvoît encore dans l'imptiissance d'arracher au despotisme le tonnerre dont il écrasoit lea pauvres sujets ^ il existoit une lutte se* crette et terrible qui minoit peù*à-peu son pouvoir redoutable ; les écrits des geng de lettres étoient des écrits accusateurs coxitre le trône et les vexations aux^ttplles oti le faisoît servir ; c'étoit une sorte de défense qui, roidissant les caractères et les esprits, devoit opérer aussi sûrement que la force , on plutôt la diriger ainsi que Ton dirigé la flamme active d^ lu lampe de Véntailleuri
la langtie de feu devolt toutfondre et a tôTït fondu ; noii" •^ictîons donc pas esclaves , même alors ; car il n'y a point d^esclayage réel pour un peuple pensant; tant que la tyrannie n'a pas été avouée par les raisonnemcns , il reste dans le cœur de riiorame unasyleàla liberté , d'où elle s'élancera plu« auguste et plus fiere. Les lumières publiques, voilà le miroir où se réfléchit la yéritable constitution d'un état ; c'est-là qu'il faut lire Ce qu'il est ; s'il est soumiis à des préjugés honteux , vils , déraisonnables , dites qu'il est foible^ dégradé, et voisin desartiine, s'il ne se régénère. Un état déshonoré est un état à moitié subjugué ; mais s'il a àe^ principes, s'il veut la liberté , s'il en cherche les basea fondamentales , quand même il se trompetoit d'abord , soyez assurés qu'il va figurei^ sûr le globe ; que l'autorité dé ses chefs n'anra plus que le pouvoir de faire lé bien.
Arrêtons-nous donc à laphysionoïnie d'uîi peuple et non aux déùominatîonft que le ha^^ard lui a données. Ges dénominations prêtent sans cesse aux sophismes des mauvais publicistes , et justifient également le pour et le contre ; la ^berté ne peut $tri^
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que la compagne de rinstnictîon éclairée et publique ; si le peuple a tiré un rideau entre lui elles opérations du gouvernement, «'il a consenti à ne plus exister politiquement, les noms pompeux de démocratie , ÔlQ république y àe provinces^uniés ^ A! étatsunis , etc. le sauveront-ils de l'esclavage ? d'un autre côté, un peuple a un monarque ; soit: qu'importe que celui-ci en prenne le titre, même au nom de Dieu^ si le peuple . force le monarque à respecter son génie.
Nous ne lui voyons plus, parmi nous, qu'un moyen pour avoir une grande et incontestable puissance ; si un Roi des François vouloit jouir un jour de toutes les portions de liberté dont jouissent ses sujets, ce seroit de se comporter de manière qu'ils crussent y gagner en lui sacrifiant cette portion , qui leur deviendroit alors superflue. Bientôt tous les rois de l'Europe seront bons, parce que tel sera leur suprême intérêt ; c'est que depuis peu nous avons lu et approfondi , sur-tout bien commenté Vh.ï^loïve,
Voyez dans ses fastes le châtiment des mauvais rois , c'est-à-dire , de ceux qui ont voulu s'élever au-dessus de la puissance législative, et gouverner par leurs odieux
satellites;
«àteÏÏîtes ; sans remonter pins liant , Bmtns," <:lief des troupes^ et Tépouxde Lncrece , gouverneur ou maire de Rome, assemblent le peuple contreTarqnin le superbe; ce superbe «'étoît permis de porter atteinte à la loi où ëtoient soumis les chefs du pouvoir exécutif, àe demander Tavis du sénat pour faire la guerre ou la paix et It s traîté.'r d'alliance; plusieurs siècles après, le même gériie étoiten- 'core vivant. Personne n'ignore la sentenc® par laquelle le sénat condamna Néron, comïne ennemi de la patrie et des citoyens, à être traîné à la voirie , et celle en vertu de laquelle Vitellius fut ignominieusement mutilé , promené dans la ville , et enfin mis à inort. Tout le monde connoît le décret par lequel le sénat dépouilla Maximîn de l'empire pour mettre à sa place Maxime et Albin; le divin Traj an, respectant ces loîx sacrées ^ disoît au grand prévôt de l'empire, en lui présentant une épée, je te commande de t'en servir pour m^ aider si Je règne comme ilcon^ vient ^ mais je veux que tu fen serves contra moi-même si y en agis autrement.
Les François ne chassèrent - ils pas du trône, par ordre des états, les roisGliildericI, gigébert, Théodoric et.Childeric III ? Us ea
Tome /. H
déposèrent d'autres ; et depuis, les états forcèrent Louis XI (prince fort difficile à manier) à recevoir trente six curateurs de Taris desquels il dévoie gouverner les affaires de rétcit ; ce n'est point par une autre autorité que les descendans de Charlemaa;ne ont été substitués à ceux de Mérôuée , et que ceux de Capet ont été préférés à ceux de Charlemagne ; Hugues Capet n'étoit pas un usurpateur, ainsi qu'on l'a imprimé plusieurs fois ; c'est un grossier mensonge ; voici le fait dans toute sa pureté : Charles de Lorraine , en se liguant avec rennemi dc^ la nation contr*elle^ avoit abandonné tous ses droits et s'étoit rendu incapable de parverdr à la couronne» Aussi non-seulement Hugues Capet fut préféré et reconnu , maâs même , dès la seconde année de son règne , ii£treconnoître solemnellement parles états et couronner son fils, ce qui ne fouf&it aucune difficulté.
Les papes eux-mêmes , qui se disent roi des rois^ et s'attribuoient le droit de déposer de leur autorité privée les rois leurs voisins , ont été déposés eux-mêmes , parce que tous les peuples ont eu , dans tous les temps , le stns commnn ^ et que la tyrannie a été k,
(1x5) leurs yeux une ivresse ( comme dît Platon } qui rend le tyran furieux. Par-tout les peuples ont suivi le conseil de Balde le publicîste , qui dit : qu'il faut d'abord user avec les rois de remontrances à leur égard , employer ensuite le secours des herbes , c'est-à-diro des paroles douces et persuasives ; et enfin ^ celui des pierres , c'est-à-^dire la force dea armes quand la persuasion ne peut rien» A-t-on jamais vu dans un vaisseau , lorsque le pilote s^enivre ^ conserver le pilote qui ti| briser le vaisseau et l'équipage sur l'écueil ? On lid ôte le gouvernail des mains ; on nomme qtielqu'un qui comjnande en second, s'il est vigilant et sage. Il en est de mémo du vaisseau politique ; le simple bon sens ordonne dans tous les temps et dans tous lieux à tous les peuples d'en agir ainsi ; les plus profondes spéculations de la politique, après avoir épuisé tous les mots scientifiques y reviennent au bon sens , ainsi quo le sublime géomètre , le poëte le plus au* dacielix , le conquérant le plus terrible ne font pas l'amour autrement que le commun des hommes. Le bon sens est donc le régu-» lateur des empires ; et comme il n'y a rien do plus difScile à prouver qii'ujiç yérité simple p
Ha.
fl a fallu nous appesantir sur le droit qu*avoit le peuple ou la nation de détrôner un tyran.
L'esprit du gouvernement dans tout IWcident fut constamment un esprit de liberté qui n'admit aucun pouvoir arbitraire de faire des loix , de les faire exécuter , et de décider de Texécution ; ce qui est la ruine de toute liberté. Jamais le despotisme n'a pu prendre racine dans \ occident ; des violences passagères furent constamment opposées à l'esprit des nations.
Les empereurs qui assuj étirent la république romaine n'eurent jamais la puissance législative, ni la judiciaire ; elles résidoient toujours dans le sénat et dans le peuple indépendamment des Césars. Les emperemrs ne firent qu'exécuter les loix de la patrie ; le sénat condamna Néron à mort pour crime de leze-majesté*
G' est qu'il a paru absurde à tous les peuples éclairés de la terre de confondre la puissance executive avec la législative ; par-tout je vois les Icdx fondamentales de la nation qtd existoient avant le monarque ; dès qu'il entreprend de renverser ces loia: Jbndamei^
foies j son trône n'a plus de ba^» C'est ujqq
profondo erreur de croire que le gouverntpient despotique soit le plus ancien ; il ne «'est formé que par une lente corruption» Pour ramener Scylla et Marins, qui jugent et font eux - mêmes exécuter leurs jugemens , il a fallu une multitude de vices qui ont réuni lentement le pouvoir judiciaire et le pouvoir exécutif ; des passions violentée avoient déjà troublé Tordre, et les passiotip particulières achevèrent de le renverser.
Le despotisme ministériel , qui est la corruption du despotisme même ( comme on l'a t;rés-bieji d,it ). , n'arrive que lorsqure les empires sont livrés ou désordre ;^ on . voit naître alors une foule de demi - souverains qui veulent se venger de . n'être pas sur le trône, c'est-àrdire , qui veulent faire les rois ;: ainsi tous nos princes du sang ont voulu faire les souverains y avoir gardes >^ trésor.,, cour^ hommages y petit Vers^les , etç;. , et il» crient chez l'étç^nger q;u'ils sont détrônés*
Un monarque qui j:ouit d'une autorité limitée .est -le rempart d^ la: vraie liberté ^ parce qu'alors chaque particulier reprend une sorte d'égalité qui est loin d'exister dans lea gouvernemens aristocratiques :un monarque voit sans envie les ricl^esses, l'abondance
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et la magnificence de ses sujets , et ceux-ci ▼oyent dans la dépendance générale leur sûreté particulière ; le monarque cesse d'être ombrageux et jaloux, parce qu'il jouit d'une puissance considérable ; il n'a que le bien ^ faire , puisqu'heureusement pour lui les peines sont fixées par les loix , qu'il n'a point à punir , mais à faire grâce ; dépositaire de toutes les forces , il enchaîne toutesles passions ; un pareil gouvernement est un don précieux du ciel : c'est celui auquel xious tendons
Les troubles d'un état proviennent tou- |ours d'un gouvernement mal réglé.
La pidssance judiciaire contrebalance une infinité de maux politiques ; c'est la base des propriétés , et comme elle a pour objet ce qui intéresse le plus les hoiùmes ^ là vie ^leur honneur et leurs biens ^ tant que le pouvoir judiciaire ne sera pas bouleversé , on pourra réparer le reste de l'édifice sans aucun danger.
La loi non faite est donc celle dont aucune loi faite ne peut dispenser ; cette grande loi veut que chacun procure , autant qu'il est en lui , le bien de tout autre homme ; qu'il soit déclaré que llxonmie n'a d'autre
( 119 ) znaitre que Dieu , et que ceux qui sont i-e-
vêtus de l'autorité ne le sont que pour le bien
des autres hommes. Comme il n'y a jamais ett
ton homme au monde légitimement maître
de la vie d un autre homme, c'est faute de
lumières et de raison que certaines loix ont
autorisé le despotisme et resclavage ; jamais
le droit des armes n'a pu renverser la raison
de la nature ; la nature ne peut varier , ni
recevoir d'atteinte. .
C'est donc la loi non faite qui doit éclairer les autres , parce que cette loi existoit avant les cil oses , et étoit même indépendante de la création de Tunivers.
L'assemblée nationale a (îonc bien fait d* proscrire ces almanachs généalogiques qui tendoient à vouloir nous prouver que tel descend à^un franc ^ d'un romain, à'Mxi gau* lois , d'un visigoth j d'un bourguignon , ou de tel autre barbare établi dans les Gaules ► D'ailleurs tous ces peuples sont fondus les nns dans les autres , et ont perdu jusqu'à leur nom primitif .Nos pères l'ont voulu ainsi, et c'est le seul héritage qu'ils nous ayent laissé; respectons Vyxma^tie grain de raison qui leur soit échappé , ou du moins qui soit
parvenu jusqu'à nous* Tous les noms- an^
tiques sont tombes clev.mt celui de Françoîsi îe chef ne s'appelle plus que Roi des Frari" gOLs. Et puis ni les T ojnaîns ^ ni les Gaulois-, T\\\^^ Francs ^ ne connoîssoient parmi eux aucuns très hauts et Xvès puissans. Ces titres iiiais et absurdes n'ont pris naissance <]u'au eein de la pbis obscure barbarie , lorsque e'étoitun déshonneur et une espèce de crime de savoir lire. Çi)
Du temps des Gaulois , et pendant longtemps sous les Francs, la nation s'assembloit tous les ans pour délibérer sur les affaires, générales. Les rois ne p^ossédoient rien moin» qu'une puissance arbitraire; ils étoient comptables de l'usagée qu'ils faisoient de leurs pou«* Toirs. ce La constitution de notre gouverne- » ment est telle , disoit Ambiorix ,. roi des*
(i) On a dit que ce ne fur pas Rome qui s'empara de Punivers ; mais plutôt que l'univers se lit romain. ,Oii. en peut dire autant de la const'tution Françoise; tous les peupfes rot ou tard doivent Tadopter : vainement criet-on à Vinnovation ; tome loi est un remède politique et tout remède politiqitc osr une nouveauté ;.sans remède ,. le mal n'aura point terme : le peuple n'a d^ahordque des^ bras et des piods,. il lui manqua une têt? ;.mais dès que ktète vitnt à pousser , h liberîé s'établit J les attenta*, dâ la politLc^ue sont punis aloss..
%o Ebiirnes , qxie le peuple n'a pas momsl *> d'autorité sur mol que j'en ai sur lui i>«: César, liv. v. chap. viii Cette fomie de gpu- Ternenient a été adniiréepar Aristote y Polybe^ Ciceron , et particulièrement par ,Platon , comme la plus excellente de toutes. Ce dernier observe avec raison que la puissance monarchique , qui n'a d'autre frein (jue le bon sens du inonarc|ue, dégénère aisément en tyrannie : « Voila pourquoi, ajoute t-il, » elle doit être tempérée constamment par » l'autorité des nobles , ou de tels autres que » le peuple choisira. »
Malgré les Funestes partages de la couronne , et Idijeodalitéy plus funeste encore y. la nation a long - temps continué à s'assèmbler tous les ans au champ, de Mars (i) ou de Mai. L'esclavage , né de la féodalité. Ta dépouillée de ce droit ; mais le consentement général n'y étant pas , la loi ou la coutume
(j) Voilà pourquoi je vourfroîs que Pon conservât au Champ de Li fédération (ainsi nommé depuis le 14 juillet 1790 , ) le nom de Champ de Mars , qu'il avoit et qu'il n'a dû qu'au hazard* 11 rappelleroît , après mille ans , les. anciens Champs de Mars > où nos ancêtres libres s'assem* bloiem Hbrexnenu
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s'évanouît , et la nation recouvre ses droits. Ce qu'on a fait pour larendre esclave n'a servi qu'à amener sa résurrection. Comme la tyfannîe duroit depuis des siècles , qu'une toultitude de causes différentes avoît contrit bué àaltérer la constitution originelle, et que la nation^ depuis qu'elle avoit vu briser les fer» imposés par la féodalité , n'avoit jamais joui pleinement de ses droits primitifs; comme d'ailleurs i jS ans d'écoulés depuisles derniers états-généraux paroisssçient l'en avoir dépouillée entièrement et sans retour , il étoît nécessaire qu'elle les ressaisît hautement, complettement et de manière à n'avoir plus rien à craindre de semblable. Mais pour cela il falloit qu'elle fût assemblée , et que la souveraineté pût parler. Le roi s'y est vu néces^ site par le refus qu'ont fait les états au petit js?i<?âr d'enregistrer la volonté de ses ministre» et leurs déprédations* Cette marche étoit iiaturelle.
Quant à la souveraîtieté , il est clair comme le jour qu'elle réside dans tous les individu» de la nation ; et dans aucun cas le peuple ne peut se dépouiller de la souveraineté , naa plus que du titre Je citoyen , de françoîs , d'homme»
Nous avons appelle les parlcmens les ^tats au petit pied; lorsque la nation somineilloit, qu'elle sembloît avoir oublie tous ses droits , il n'y avoit qu'un corps c^ui contrebalançât ^e pouvoir arbitraire : il ne s'agissoit pas d'examiner alors si ^e pouvoir judiciaire ^ qui s'étoit charge de ce grand acte , étoit constitutionnel ou non. Les parlemens devenoient une institution légale et sacrée dès qu'ils faisoient résistance au despotisme , (jui auroit tout envahi sans retour , et ce sans leur courageuse défense : les parlemens prouvèrent par le fait là nécessité des contreforces quelconques ; et quoique ces forces fussent des poids très -bornés, cependant en temps et lieu il pesèrent dans la balance.
A défaut de constitution les parlemens exercèrent des fonctions très-légitimes en ce qu'ils concoururent à sauver la patrie des grands excès du despotisme : le droit d'empêcher toute usurpation sur la liberté publique Àppartientà tout citoyen^ à tout corps, à tout homme. Le pouvoir judiciaire fît donc bîen de combattre le pouvoir exécutif, et celui-ci recula plus d'une fois ; s'il revînt à la charge, c'est qu'il sentit qu'il pouyoit oser ^ parce que
la nation n'étoltpas encore formée pour élc^ ver la voix.
Mais les parlemens ont pour ainsi dir« concentré ce droit errant en annonçant quo c'étoit à la nation seule qu'appartenoitle vote des subsides ; et ils décidèrent une situation politique toute nouveUte : o-n doit aux parler mens ce cliangement heureux ; il régénéra la législation , c*est-à-dire celle qui consulter la fin suprême de toute société, et qui fait tout ployer devant ce but unique.
C'est donc à Thistoire à marquer la reconïioissance que la France doit aux parlemens^ en jce qu'ayant long-temps opposé une dîguç? au cours dévastateur du pouvoir exécutif illimité , ik ont appellésolemnellement la patrie au secours de la patrie .^
Voilà donc ces grands corps que Ton croyoît immortels^ ébranlés , renversés jusques dans leurs fondera ens ; c'étoit par ignorance de* principes politiques que ces compagnies forent tout-à-la-fois investies des fonctions de la justice et de la police , et des affaires d'administration et de s^ibsides ; c'étoit une énigme au-dessus de toute intelligence humaine que de voir en France les prétendus, représentuns de la nation offîciers créés par
r-ATitorîté suprême ; et faute d'une constitution , le monarque prétendoît tenir sa couronne de Dieu seuly puis l'onrëclamoit d'uii autre côté des loix fondamentales qu'on cher choit vainement dans notre histoire et dans notre droit public; delà ces solemnelles altercations où Ton voyoit les arrêts du cotv^ seîl caisser des arrêts de parlemens\ des militaires faire enregistrer des édits du trèsexprès commandement du roi, et eux retirés , le parlement déclaroit nuls ces enregîstremens[; les magistrats désobéissoîent ' aux lettres de jussions, et puis obéissoient servilement à des lettres-de-cachets ; ils ne savoient eux-mêmes s'ils étoient les mandataires de la nation ou ceux du monarque. • Jusqu'à des opinions théologiques, tout devenoit matière à d'éternelles tracasseries entre la cour et la magistrature ; la fréquence de ces débats, loin d'avoir établi les droits des corps et ceux du souverain^ les avoit tellement embrouillés qu'il n'étoit plus possible à l'esprit le plus sagace de déterminer leurs prétentions; le monarque faisoit la loi toujours à son profit,, et lorsqu'il s'aglssoit de sa vérification et de son enregistrement , le parlement saisissoit le veto qui
n'étoit pas même suspensif, maïs absolue Les parlemens parloient d'un dépôt de loix, et soufFroient que le monarque s'élevât incessamment au-dessus de la loi , car il la xnodifioit et Tabrogeoit , la contredisoit se-- Ion son plaisir j sans en consulter les dépositaires. * Le peuple est une puissance qui dort queU quefoîs pendant des siècles ; on lui fait toutes sortes d'outrages et d'injures ; les souverains et leurs ministres , les agens du pouvoir ar^bitraire la croient impassible ou ployée à une obéissance éternelle ; et d'après cette fausse idée , ils la surchargent de poids trop forts; tout-à-coup cette puissance, semblable à ces poissons énormes qui s'élcvent du folid de Tabyme des mers , fait un mouvement , et ce mouvement renverse tous les esqnifa peuplés deharponneurs, lesquels insultoient à la masse vivante.
Ainsi le peuple un beau jour connoit ses. droits j et devient redoutable au moment même où l'orgueil des grands le méprise : on voit alors que la souveraineté qu'il a concédée lui appartient en propre , et qu'il la reprend quand il se croit lézé ; car tout gouvernement n'est au fond qu'un composé
de forces physiques qui se heurtent et qui se balancent ; il n'y a véritablement que des goUvemans et des gouvernés. Les corps militaires , qui nourrissent le dédain et Tinso- ' lence des premiers j sont comme ces armes; qui jse brisent et dont les tronçons reviennent contre la main qui les porte. Mais les secousses politiques qui paroisseUt les plu^ brusques ne le sont pas ; elles ont été préparées par un long oubli des lois , par des abus amoncelés^ et sur- tout par cette grossière ignorance qui fait croire que le peuple n'existe plus , parce qu'il est patient.
Lisez l'histoire; l'homme, qu'on j.ugeoit être né pour l'abjection et Fesclavage , se dessine avec fierté , levé la tête , parle j^vec énergie et agît de ;même ; cet orgueil de hk liberté, cette passion indomptable qui est cachée dans tous les co^urs , fait des pro^ diges , et l'homme deyient grand à ses prcn près yeux au sein de ceè révolutions qui , comme celles de la nature, offrent un mélange de majesté et de terreur, mais toujours suivies de la fécondité. Voilà pourquoi toutes les âmes fortes ont un penchant irrésistible i)our ces scènes décisives qui , dans la lutte du l^'ône et du peuple , régénèrent les empires ;
lutte vraiment désirable àcertaînies époques J iutte ordînaîrement heureuse, et sans laquelle le despotisme couvriroit les nations de ses ombres affreuses (i).
Jettoïis les yeux stir la ïnatcbe du despo» tisme ; la monarcliîe illimitée s'établit dans la Chaldéè, et se conserva dans tout l'orient •BOUS les Assyriens , les Perses , les Partlies et les Musuimans. Le despotisme n'est que la monarchie corrompue qu'on laisse aller et qu'on ne rétablit pas dans ses limites ; il s'établît et se répandit par la foiblesse ou l'erreur des peuples dans toute la circonférence septentrionale et orientale de l'Asie»
Mais l'occident ne connut jamais ni la" monarchie ni le despotisme des généraux d'armées ; ordinairement électifs , dis prirent le titre de roi ; les anciens souverains des Germains , des Gaulois , des Ibériens , des Grecs et autres ne furent que des chefs de soldats. Sous le règne de Tullus Hostilîus ,
(i) Cest ce que nous avons exposé avec le sentiment d'une conviction. intime , il y a près de dix années , dans le discours préliminaire d'un Drame historique , intitulé ; 2a Destruction de la Ligue^ ou la Réduction de Paris ; nous y renvoyons nos lecteurs.
lorsque
\orsque Rome déclara la guerre aux Latins J
elle s'exprima ainsi, au rapport deTite-Live ^ le sénat , le peuplç Romain et moi vous tlé^ . clarons la guerre. Tel fut l'occident jusqu'au temps des incursions des barbares ; les rois n'avoient rien à démêler avec le gouverne^ ment ciTil ^ qui étpit sous la main des m^'* gîstrats. Lorsque Darius attaqua les Scythes européens ^ il demanda à leurs députés quel étoit leur monarque et où il étoit ? Noim monarque , lui répondirent-ils , est la loi p et nous en sommes les exécuteurs.
Les empereurs Romains étoient généraux d'armées ; cet emploi exçluoit les femmes du trône ; delà la loi saUque siu* laquelle on a fait des volumes ^ et qui n'est autre chose qu'une suite des anciennes coutumes de ces temps.
Ce ne fut qu'à la longue que des chefs po« litiques s'appellerent rois , se rendirent despotes ; et cela se vit sur-tout chez plusieurs nations orientales.
Les Romains régnèrent par* tout suivant les loix et les CQutûmes de chaque pays qu'ils conquirent* Voyez comme les Romains s% sont emparés des loyc grecques des douze tables ; Rome souhaitoit d'être vertueuse ç% TomeL I
écldipée lorsqu'elle ne connoissoît point encoure la vCTtii. Le voisinage de l'An glet erre j&t de M Snisse nous ont interdit ces humiimtîoD^ > ^^® d'ailleurs un grand peuple ne' reçoit jaiÂais impunément. Nos maux politïqiïôs? dérivent de la barbarie et de l'ignoraiice de noâ ancêtres.
^ E'ëducatîon de nos jours a rendu les hôïAïne^ encore plus égaux ; les grandes luzMiéiies appartiennent à ce qu'on appelloît ÏQ tfeP's^état. Supposez doux tableaux faits par le môiiie peintre , d'une beauté égale et plaoés dans le même cabinet , mais l'un avec une bordàte d'or massif^ et l'autre avec une simple bordure de bois tout uni ; la bordure n'eswUe pas absoÉument étrangère au mérite dse la peifttete ?
Il seroit facile de prouver que l'ancien gouvernement &ànçois fut une vraie démo« çratie , que tous les François naissoient égafux , qù'ik ne payoient aucun impôt , que c'est Chilpéric le premier qai en exigea , et qu'on l'en punit ; mais ces grandes libertés sont aujourd'hui renaissantes , et il n'y a plus de prétention au despotisme. Le mot seigneur dérive de senior , homme âgé ; il 3i:y & di^o rien dé^ plus ridicidç quQ Viii^o-
( i3i )• cialîon de ces deux mots \ jeune Seigneur,
Il serdit facile de prouver que les bénéficesmilitaires peuvent ^tre pris par la nation et parle souverain délégué , parce que. les possesseurs , alliant l'ingratitude à la barbarie , les tyrannisèrent l'un et l'autre ; de sorte que les bienfaits de la patri-e tournèrent contre elle-même.
L'intérêt du monarque est inséparablement uni à celui de son peuplé (\) ; car les rois
(i) Les aristocrates abusent sciemment du inotpeupli , en le confondant à tous propos avec populace , ainsi qu'ils ont confondu dans tous les temps la tranquiiité du royaume avec son bonheur. Comme lé& termes manquent pour la division des différentes classes , ils affectent le terme qui convient à leur orgueil ou à leur méchanceté. Quand on leur dit qu'il y. a visiblement une alliance entre Dieu et le peuple, que celui-ci a droit à la protection de Dieu, et qu-il est autorisé par le droit naturel et divin . de se défendre contre Toppre^siôn , ils répondent arttfi* cieusement comme si oq leur parloir des brigands que ce même peuple combat ou nourrit depuis deux années» Peuple est un mot collectif. Quand on parle du peuple » on parle évidemment de tous ceux qui ont en main son autorité et qui le représentent; on parle de tousles fonctionnaires publics que le peuple a délégués pour prendre quelque part au gouvernement , et contre-balaneer Kau*?
la
lie sont mangés et dépouilTës que par ces ttobles mendians qui n'environnent le txône que pour en enlever les franges d'or , et qui finiroient par laisser le monarque nud sur une escabelle de bois ^ si deÉ serviteurs in* tegres et fidèles ne le défendoient contre la rapacité des grands. Ceux-ci détruiroient
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tQritc royale , toujours prête à s*enfler ou à se corrompre» parce qu'elle est environnée de malveillans qui voudtolent bien en faire à leur proât un fioyau de di»i corde.
L'assemblée nationale n*est que Tabrégé du royaume auquel con&équemment toutes les affaires publiques se rapponent. Ses députés , pris en particulier , som infiE* rieurs au roi , ils lui sont supérieurs lorsqulls sont assein^ blés pourdéhbérer en corps. Voilà cependant le peuple, et dans toute sa majesté , je pense; la majesté du peuple. françois n'est pas plus équivoque aujourd'hui que la ma«jesté du peuple anglois; et pourquoi les aristocrates n*em- \ ploient-ils pas les mots nouvellement consacrés de ci* toyens, de citoyens actifs , éligibles, électeurs, de fonc* tu)nnaires publics ? c'est qu'aimane à répandre robsciirit& clans le$^rincipes,et ennemis des distinctions lum'meuses, ils affectent de confondre sans cesse la multitude éclairée et patriotique avec la multitude aveugle et féroce ; et prouvant par-là même leur incivisme , ils méritent de se voir rangés dans cette dernière classe dont ils imitent U kutalit^, •
toute liberté publique pour quelque joui<?^attce passagère ; mais ces hommes, qui niéditéiù: la destruction des loix humaines , pèchent contre les loix éternelles de la nature , et eu sont punis dans les temps marqués pour la régénération des choses. On a vu Charlemagne faire les plus grands efforts pour ré«* tablîr rhomme dans sa dîgnîté naturelle , et effacer ces distinctions outrageantes que les précédentes révolutions avoient produite»'; mais bientôt ranarchîc reparut , ses sages institutions furent renversées ; et la fin de la dynastie Carlovingiennê fut caractérisée par la violence , le crime et la trahison des xiobles. C'est alors qu'on vit naître l'impurB féodalité ; l'autorité souveraine ne ponvott plus protéger le peuple , et le peuple ne pouvoit plus protéger le souverain . Le véritable gouvernement fut renversé de fond •'^ comble par Tambition des noblesS ce * t^^^^t plus la monarchie de Charlems^çï^G , elîô n avoit conservé aucun de ses tr^îts ; car l autorité royale et la liberté d^ peuples étoieirt à la merci de ces nobles qui vouloiènt composer à eux seuls la nation»
Ils furent donc les plus grands ennemis d» feura concitoyens ; et comnaent pettvent^ils
réclamer des privilèges qui portent l'empreinte de nos fers ? Quels privilèges ! et comment ose-t-on les implorer quand ils dérivent presque tous des serviles devoirs du vasselage y qui portoit tous les caractères de la plus basse servitude ! Posture humiliante, serment avilissant accompagnoient Ipur foi et hoipmage. Cette noblesse héréditaire porte donc la tache originelle de son établissement. D'ailleurs, la chevalerie n*est .plus , ;donc la noblesse n'existe point j il ne .faut pqs. laisser subsister la moindre trace de l'impure féodalité. ^
Roturier veut dire ruptor terras. Il n'y a point de dénomination plus respectable que celle-là , puisqu'elle est la base de l'agriculture ; et presque tous les privilèges de la noblesse ont été acquis dans les balances des lanciers.
^^ V qu'y avoit-il de plus inconstitutionnel et de pi»^ iinpolitigue que cette ordonnance militaire qui exclut formellement des places d'officiers tout homme du tiers-état ? n'estce point 4îre , en d'autres termes : moure2i soldats, et soyez. perpétuellement avilis ; votre bravoure, votre intrépidité ne sont rien dès que votre, sang n'^st pas «lobl^ ^ Ifi
patrie n'a point de réçomppuse pour vous ? Après ce langage , la patrie osei:a-t-eUe demander des victoires ; et si la ^uerrp rieat affliger cet empire , qui osera le défendive^ pour être rejette ensuite dans la foule d^s esclaves ?
La raison a dû frapper ces inepties dai^-
gereuses , et c'est à la puissance d!apijaiop.
qu'il appartenoit de faire les chai:^g.emens
vraiment avantageux ; car cpmmenJ: imfl-
giner qu'un peuple restera çonstainpiiÇftt
aveugle sur ses vrais iptérêts , et auç le^ vé*
rites les plus utiles^ mie. fois fppfiajjAies.^
n'appartiendront pas à toutes lescl^^çs dç la
société ! Quand les usages ne ço;^vi^nneiit
plus au temps, c'est le bon sen§, c'est la rai-
son qu'il faut consulter : car tout rjgtombe
tôt où tard sous, l'empire de ^a raison.
. Il eKit appartenu à la plume de J,. J. Rouç-
seau d'écrire V histoire de larévolutioii^ d'en
pénétrer toutes les causes ,^. et de dire com-
ment ( en changeant la face de^ la France )
elle doit influer sur toute l'Europe ; s'il a
parlé quelquefois avantageusement du gou^
vernemcnt aristocratique ^ c'est lorsqu'il le
considéroit en Suisse,, resserré dans des mon-
tagnes , çt qu'au anilieu àe ces ^iniples culti-
(136) Vftteurs , il âvoît alors le ton de V enseigne^ mentit la physionomie paternelle ; maïs tout a changé depuis y même en Suisse. Jamais Rousseau n'auroit loué V aristocratie de France, la plus ancienne, la plus adroite ^ la plus entreprenante, et la plus impudente qui fut jamais; il eût été de notre avîs^ et euroit partagé notre légitime et profonde indignation. Les grands, le haut clergé et la magistrature étan t tout, la nation n'étoît rien; on vit cette altîere aristocratie s'élever au sein même des états-généraux ; elle osa y traiter le tiers avec le plus profond mépris ; on entendit jadis un Philippe dePottier^ député de la noblesse de Champagne , dire «n pleine assemblée : de quel front oseroitdn demander à la noblesse et au clergé des contributions ? La noblesse et le clergé obligèrent alors le tiers-état à payer la taxe de tous les députés , qui , depuis environ deux mois , résidoient dans la ville de Tours.
Ces nobles n'avoîent laissé au monarque Hïù! une suprématie nominale ^ et îls en avoient {aitun caissier renforcé. Douze à quinze mille privilégiés avoient si bien enlacé la nalioii, et tellement morcelé le pouvoir et l'autorité du monarque , c[u'il lui 4toit presque impoa-
^blô de participer à radminîstration autrement que par sa signature ; encore avoient* ils trouvé la superbe invention de la griffe qui,' entre les mains du ministre, St-Floreii tin , jettoit dans les cachots quiconque n'a voit pas su payer à propos sa prostituée, (i)
Si Ton s*étonne de ce qui se passe aujourd'hui , la démence, et sur-tout la durée de l'ancien régime , n'est-elle pas une choàe encore bien ^lus étonnante P Et ne faudrat-îl pas à la France plus de mille ans de 'constitution et de liberté pour se laver de ' la honte d'avoir été si long-temps opprimée et avilie !
Que feîsoient les privilégiés ? ils se partageoient le produit d'une mide âbbondante que les rois de France étoient chargés de faire exploiter au péril de leur gloire et dé leur dignité , et au seul profit de ces mangeurs décorés qui décrioient le monarque quand il n'alloît pas bien vîte faire enregistrer au parlement des édîts bursaux^ et y affronter le mépris du peuple.
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(i) A la vue de tout Paris , elle avoît entrepris d*a« cheter un père et un mari : eh bien ! elle' trouva deux bra^ ves gentils-hommes qui eurent le courage de se vendre.
Anjonrd'hui ces privilégiés ( qui ayoieA concentré toute l'autorité du roi dans la seule nomination aux charges^ aux places, aui: bénéfices , ) se voyant détrônés par le- cri universel , disent qu'i/ ny a plus ele mi > tandis que c'est à la cause des rois et à cellp des peuples que V assemblée a consacré son .travail, son courage et sa constance ; tandis que les décrets de l'assemblée national^ rendent le roi seul puissant, le liettt intimement à son peuple , le délivrent de ces important avides qui avoient leur empire à part, qïû, tout en saluant le trône, et oient en guerre ouverte avec le peuple et avec le souverain , qu'ils tourmentoient ^t qu'ils menaçoient même quand il ne gouverjioit pas à leur fantaisie.
Quels autres qu'eux ont excité les incroyables dissipatioîis de Versailles , dont la folie a éclaté dans toute l'Europe ? Ce sont eux qui ont dit qu'on ppuyoit mépriser la nation, que son asservissement étoit sans bornes, et qu'elle trembleroit, hommes, femmes et enfans, devant du canomTon^ ces privilégiés, tous ces ennemis de la constitution, n'ont jamais aimé ni le roî til.la patrie. . ,
* Ils s'imaginent aujourd'hui,.. OU. plutôt ils voudroient faire croire que toutes les puiss^XLces de l'Europe vont s^armer pour défendre le.urs places à la cour , leurs charges, leurs bénéfices , leurs traitemens , et toutes les belles gratifications du liseré range; tai*tôt ils appellent ou ils invoquent Ja guerjç-e étrangère , et tantôt la guerre civile ; ?t pourquoi ? parce que la France ne veut plus être. le royaume Rattrape qui peut {i)^ \.
( I ) Quoiqne ce terme soit familier, il est vraiment çaractériisdque; voyez tous les petits rohïns décèles ; de constilhm au châtelet ou au parlement ils se faisoient maîtres des requêtes pour devenir "^te intendans ; souvent ils Tétoient avant l'âge de ^ngt-cinq ans : on a vu tel intendant inhabile à signer une quittance de cent francs qu'assisté préalablement de son tuteur, etdaifs le même insunty et avec la même plume, ordonner seul et souverainement à dix mille hboureurs d'aller traincr.la brouette sur le grand chemin. Ces intendans usurpoîent le titre de magistrats. Quels magistrats! On pourroit leur donner le nom de vices-rois ; et ces yices-rois, odieux et méprisés pour la pli!part,he pouvoient servir utilement ni le roi ni l'état, car qu'étoient'ils autre chose sinon des monnoyenrs violens , fabriquant l'écu de la substance des cultivateurs r Les minutreSyles regardant comme les balanciers d'une force foulante s leur écri voient : arrangez- vous comme vous vou-
A les entendre ne faudroît-il pas intéresser tous les cabinets en leur faveur ? Mais ils connoissent bien peu la doctrine secrette des souverains ; ceux-ci savent tous plus o» moins que c'est avec le peuple qu'ils doivent faire cause commune ; ils savent que jamais le peuple ne les hait directement , inaîs bien par ce qui les environne ; ils savent qu'autour d'eux sont les perturbateurs des nations^ qui , par leurs menées, s'effor^ cent de susciter une guerre quelconque,dans l'espérance de profiter ou des malheurs de* monarques , ou de ceux du peuple.
Suivez-les ; n'avoient-ils pas formé le projet d'enlever le roi et de le faire prisonnier dans Metz j et ils se tuent de dire qu'il est prisonnier. lies décrets de l'assemblée nationale rendent sacrée l'autorité royale , et ils diront qu'elle est nulle y parce qu'elle ne sert plus à faire couler vers eus! seuls tontes les richesses de l'empire.
Que ne dîsen t-îls pas d^absurde ? Maïs scroitîl défendu à un parti d'avoir ( ainsi que:.
drez , mais il faut tirer de telle provm::e telle somme* et pour peu qu'il y ait d» murmures, on voifs cnvefra des dragons.
la raison ) le roi de son côte P non, sans doute; quand tout un peuple se porte vigoureusement à une constitution fondée sur la loi, il doit prendre tous les moyens qui peur vent favoriser et accélérer cette heureuse révolution : le roi appartient tout entier aux citoyens , parce que le peuple ne veut ni ne peut rien faire jsans son roi {sqm£ quelques restrictions, d'ailleurs rares ) ; il falloit donc mettre le chef de la nation en sûreté; il est libre à Paris, parce qu'il est intimement uni à la nation et à la constitution.
Eh ! savez-vous quand le roi étoit véritablement prisonnier ? C'étoit lorsqu'il étoit enfermé dans son Versailles , cpmme dans une espèce de forteresse où les courtisas et associés fauteurs de l'esclavage le séparoient éternellement de son peuple pour faire de ton autQrité\QL machine d'une foule de vexations partielles; une coalitiojjd de petits fourbes et de cruels intrigans s*opposoit à tout bien et trave.rsoit incessamment l'intérêt public; il falloit donc ôter ( des mains de ceux qui sont connus par une opposition ouverte à la constitution) le chef de la nation et le mettre en sûreté contre eux; ; c'est ce que nous
avpus fait bravement çt aoa moins judicieu-
( Ma )
sèment. La prévoyance à cet égard cessoit*
d'être une vertu , elle devenoît nécessité.
Le complet de la constitution exigeoit en même-temps que le pouvoir exécutif tel qu'il étoit se trouvât suspendu ; car il n'y auroit point eu de révolution si les nombreux partisans de l'ancien régime avoient pu s'empiairer de V autorité du roi poujr détruire d'un seul coup tout ce qu'on avoit fait , et pour empêcher tout ce qu'on pouvoit faire \ et ne l'avoian^ls pas tenté dans l'inconcevable séance royale du %6juin ? Dès que la constitution sera établie sur des bases solides , alors il sera licite , alors il sera prudent que le pouvoir exécutif se montre et se déploie dans toute sa vigueur.
Notre constitution est véritablement le résultat des lumières réunies. L'élite d'une nation exaltée par ses écrivains et par les cahiers qui furent leur ouvrage ne pouvoit que commander l'émancipation du peuple franc ; le souvenir d'un joug honteux et non moins ajSreux rendit tous les sentimens énergiques ; le courage des représentans répondit au vœu de la nation ; l'adhésion formelle et réitérée de tout un peuple se fit sous les
fermes ; l'honneur en appartiendra dans tous
lib siècles à la nation prise collectivement , et celle-cî^en fera hommage aux livres d*où jaillirent les premières étincelles qui composèrent la ââmme du patiotisme- -et de la* liberté.
La constitution angloise est presqu^ incorrigible^ quel malheur l La constitutionjran'' çoise est perfectible ^ quel bonheur -^ ( i )
( I ) Le grand et bel ouvrage a été de faire un tout in-* dissoltable du royaume^ en fondant toutes les parties, et les plus éloignées. Au lieu de trois ordres , ou de ^leux chambres divisées , ce qui donne au roi un pouvoir trop pesant; au lieu du brigandage des grandes rot. tés , le tout pour éviter' une maréchaussée , nous avons trouvé la hiérarchie des cantons , des distncts et des départemens , et par cett6 savante et heureuse gradation , la France est jettée dans un seul moule. Tout le peuple est armé, mais le peuple ne sauroit être redoutable à lui-même. LesféJé' rations ont fait des soldats- citoyens autant d'hommes qui n'ont plus que le même intérêt, et dont la force tend noh à conquérir, mais à repousser les ennemis dii dehors.
Rien n'a mieux prouvé que tout peuple pouvoît et devoit avoir son gouvernement propre et distinct, sans le patroner sur celui de son voisin ; et que ce nouveau système qui éloigne également le despotisme et Taristocratic sans confusion populaire n'en est pas plus mauvais , pour tant surprendre ces pédans politiques , lesquels
Le clergé crie .plus haut aujourd'hui que la noblesse , et Ton sait pourquoi. Au inoment de la révolution il y avoit six meAbres du
avoîent décidé qu'il n'y avoit et qu'il ne pouvoit y avoir quhine seule forme de gouvernement , ne permettant pas aux François , à la clôture du dix huitième siècle, de faire leur constitution diaprés les erreurs des autres peuples et d'après leurs propres lumières ; nous avions à enchaîner une armée , nous avons institué une milice-citoyenne ; nous avions à détruire une riche aristocratie , nous avons formé les municipalités ; nous avions à nous défendre d'un despote , nous avons fait un roi qui n'est plus emprunteur , qui ne sera plus dissipateur , et nous Tavons lié intimement à la constitution , en abattant toutes les p> tites grandeurs devant la sienne unique , inviolable. Il me semble que nous ne sommes pas si mal-adrotts » quoiqu'en disent celui ou ceux qui veulent faire les Uew tenans de police de l'assemblée nanonale. Il n'y a point de pédantisme plus stupide que celui qui ne veut pas re« connoitre que les hommes sont suscepdbles de sinstruire» de faire mieux que leurs prédécesseurs, que leurs voisins^ comme de n'attribuer des vertus héroïques qu'à l'antiquité» et de nous répéter incessamment que nous n'égalerons jamais le génie clés anciens ; les Romains , les Grecs , les Egyptiens, étoient ils d'une nature supérieure à la nôtre i Nous y nous pouvons surpasser çn bravoure véritable les farouches Romains , avoir la solidité de leur gouvernement sans la corruption de leurs mœun.
haut:
Tiaut clergé qui réunissoient à eux six , au xnoins quatre millions de revenus. La distribution des biens ecclésiastiques n'ëtoit* elle pas folle et intolérable ? Depuis enyiron trente ans , le haut clergé dépouilloit les ré* guliers ; il avoit inventé de réunir le plu», qu'il pourroit les abbayes aux évêchés ; n'a* t*ilpasplùau haut clergé de supprimer les untonins ^ les célestins j les gramontins ; peu-à- peu les monseigneurs auroient mangé ou escamoté toutes les abbayes et les ordres religieux.
Voyex l'histoire. Depuis trois cents ans la politique dévprante du clergé séculier n'a pas cess^ d'employer $on crédit et son habileté à dépouiller le clergé régulier ; car il n'y avoit point de corporation en France qui sût mi^ux travailler en finance ; fut-il jamais d'établissement plus barbare que de donner U9f>^ps bénéfice sans aucun travail? Et que tpxK^ jl^evenus tous ces canons faits par les ^êques eux-mêmes sur la résidence , sur là pluralité des bénéfices , sur la portion des jevenus qu'ils doivent seulement retenir sur V^Ur honnête nécessaire ( devant le reste aux pauvres ) , sur l'obligation de ne point passer d'un bénéfice à un autre ? L'assemblée na» Yome L K
tionâle n'a fait que mettre à exécution tout ce qui avoit été décidé dans tous les conciles écuméniqueâ et nationaux depuis le cinquième siècle de l'église jusqu'à nos jours.
Il y a plus : si la Sorhonne a prononcé que Louis XIV étoit le maître absolu du bien do ses sujets, et qu'il pou voit en prendre ou laisser ce qu'il jugeroit à propos ; si, aveuglé par l'orgueil ou par l'intérêt , et malgré sa conscience, il fut assez imbécille pour croire ces docteurs ; lorsque la nation , qui seule peut disposer de ses biens ( confiés et non donnés ) , a décrété pour le salut de l'état que ses biens serviroîent à xaffermir le royaume isur ses antiques fondemens ^ le décret de la nation ne vaut-il pas \^ prononcé de la Sorbonne ? * .
La constitution françoîse se sowHie&dfti par ses grandes et utiles réformes , et que Gommandoit la voix universelle ; ses ettuô* mis chez l'étranger ne sont que àesjàiouxx* les étrangers voient à! un œil envieùs> fip^fy nous avons rompu les fers qui nous enchaînoient \ il nous plaign oient il y a quelques années , ils nous regardoient en pitié ; fls^ disoient qu'il y avoit dan^le seul royaume de France plus de maux et d'abus qu'il n'oiv
faudroît pour tuer le monde entier : et (juancl nous nous sommes réveillés pour reprendre notre attitude , ils nous ont* fait des rèprbiches parce que nous : h^àvions pas servile* toent imité telle constitution \ parce que iiôus en avons voulu uiië-plùs parfaite ^ parce que nous n'avons pas acheté la liberté pair des torrens de Sang , parce qufe nous avon3 su tout à là fois ti'ancîier et conserver, parce qu'enfin nous avons su mêler la gaieté et la plaisanterie aux plus mâles et aux plus sérieuses opérations. Il n'y a pas un petit txénevôîs vendant en France ou son fiisil • ou 8on écù', bu sa plume ; qui n'eût voulu ntoui tracer la route que iioiiè aurions dû prendre conformément ^m judaWne ài^ sa petite c//^ qu'il appelle ^république , vrai monastère ôtl ^^/^^/wîzr^ d'ergoteurs en sfv&^Qmétapkîsicdpolitique ;''ël où doivent aller |)éroi*értéiiôbreuseiiient les 'iîf<92/zt/é?r ^ léà Berg-assi ^ lerf Toïendaî ,\^^ liesprèfnéniî j etc. avec celuf qui a SI bien dît : Àrtangez-voUs } fâUi^^il me faut ma bastille et mon leNoirV
Le déclamateur Burke dira (le Soft' ttxé que les François sont des athées ; et le culte public a toujours àccohipagné ef couronné \^s fédérations natîànalès ', d'ixiittes Aifglôis
atrabilaires soutiennent que rassemblée rut"' ^^onale a tout bri^é , et elle n'a rien brisé ; Ja nation n'a été assemblée que parce que le mal étoit au comble , et que tout alloit se dissoudre ; c'est Vea:cès du mal qui a appelle l'assemblée nationale; ellen'a pointfaitlemal^ .et c'est parce qu'elle a trouvé le yrai remède en refondant la statue d'un seul jet , qu'elle a triomphé ; vainement objectera-t-on qu^imçatiens de réformer, les François n'ont pas au s'en rapporter au temps pour guérir les plaies. Au temps ! Les François ge sont bien jgardés d'attendre du temps le salut de l'état ; le bâtiment couloit bas , il a faUi; en faire un tout ïieuf préçîpitamnxent et s'élancer
dessus avec vivacité ; le caractère national
a très-biesn servi la. politique ; or , la plus ' commune ordonrioit impéjrieusQment de mettre à profit l'insurrection , l'entlijDusiasmc 4es peuples , la tprr.eur et- J'étonnement des ennemis de nos libçrtés ; JaJFranpe. étoit devenue irréformable ; il falloit brusquer la constitution , qui s'échappoit pour jamais, sans une sorte de précipitation , ou , si on l'pime mieux, de violence qui devpit reniettre sur sa large base la D%*amide renversée ; c'est une pyramide égyptienne , et le génie
te plus méditatif ixmoli prononcé, comme le génie violent, qu'il n'y avoit qu'un effort unique , prompt et sumaturel^ pour opérer ce miracle politique ; la voilà droite la^j^/îjzmide , et elle fera, l'étonnement des siècle» futurs !
Burke Tanglois continue : nous sdmmey des cannibales ^ des antropophagejs , nous|^ ne méritons plus le nom à^ hommes ; et queUes^ sont les victimes que te peuple s'est immo-lées ? Une douzaine de têtes dont la plupart étoient cbupables de h^xute trahison. Quelle . est la révolution sur le globe où il n'y ait point eu des désordres ^ des cruautés ? Peut-' on mettre en parallèle* les excès pa8sager$ èiXjL peuple avec ceux des grands ; si ceux-cî avoient eu quelques avantages ^ n*auroit-otr pas vu renaître toutes les horribles/(92//7r^<?^ ^ tous les massacres' , toutes les vengeances' qu'offre Thistoire , quand la noblesse , ïe^ clergé , et leroi à leur tête, ont été victorieux du peuple ? les excès des grands n-^ont-ils pasi nn caractère de férocité qui fait frémir? Ce peuple tant calomnié , qui avoît douze à> quinze siècles d'oppresêîbn à venger^ est' bon et sensible^ cdi* pWic tSr ltcté*'dê justice ou dé sévarîtéîtl a fait v1»fg<'aSt^ de^Clé'--
mence ; et ce n*est pas encore le peuple François qui s'est porté à quelques atrocitési que nous condamnons^ c'est la populace en cfTervescence ; mais trois . ou quatre tête& portées sur des piques ont £iLit dire mentalement à six cents autres : j'ai bien nté-rite cette place là ; et la peur a concentré diluas leurs âmes lem'S projets sanguinaires^ et les conspirateurs ont pris la fuite ; ainsi fut heureusement rompue la trame de noire ruine.
Le peuple armé , et qui avoit tant de trahi-^ sons y tant de perfidies à punir , et qui même en connoissoit les chefo^n'est point sorti d'ime modera&ion sans exeâiple dans l'histoire , et que l'histoire honorera à coup sûr de tous les éloges que n'a point encore mérités une autre nation ; dans ces temps de trouble > de calamité et de disette, l'anarchie n'a point régné, quoi qu'eut ait dit le mensonge ; par-tout le bon génie du peuple François a ramené la police, l'ordre^ la sûreté j^ même celle des ennenûs de la révolution et des aristocrates les glus çffréné^jians leurs propos et dans leurs actions , et ce en* dépit d'une foule d'aven* turierîs; ga^S•pQ^^: g^te? la liberté aa,issc^ntef. en4.éyi,t.;^SifhJpfi^s,ç(msp^ati^iis. Fatras ^
sur lesquelles on a jette misérîcordieusement le voile du mépris et du pardon.
A*t-il existé un peuple plus magnanime , plus fait pour désarmer ses implacables en* nemis ? Il n'a point usé de sa force etdudroiç terrible que lui donnoient ces conspirateurs, qui clierchoient à établir une disette universelle d^argent et de subsistances , et qui portoient dans leur cœur le vœu infernal et secret de déchirer le royaume pour rétablir leurs monstrueuses usurpations , et exercer froidement c^^rr cruauté d/ état, j mot qui leur est familier , et qui forme à la fois et leur logique et leur morale ; puis ils voudront flétrir dans l'Europe \^vcloi lanterne^ parce que le peuple, las de tyrannie, a enfin donné à ^onloxxr ses lettres-de-cachet y et en pauvre petite quantité, vu les dangers horribleadont il étoit environné l
Mais ce qui choque le plus les esclaves des« cours , les mangeurs déoorés , c'est cetteégalité de droits ^ cette restitution solemnelle faite à l'homme ; voilà leur tourment et leur ^ enfer ; comme s'il nedeyoit pafi exister dans^ toutes sociétés humaines une égalité parfaîtçde droits, en ce qu'il existe parmi leshommes*. une dignité commune et primitive qui e^:
(i50 celle d'être homme; or, écoutez l'aristocratie. La distinction de cordon bleu étoît tout : celle di homme n'étoit rien ; Tarm^e françoise conséquemment ne de voit être commandée que par des nobles^ afin que tout fût immole en temps et lieu aux nobles. Quel mot chimérique que celui de liberté nationale l Manger le peuple tout vif au nom du roi , et puis lui distribuer des coups de fusil encore au nom du roi , s'il murmuroit , tel étoit le système suivi de l'aristocratie ; l'officier de l'armée françoise ne devoît donc connoître que le roi et point la nation ( chose absolument idéale), c'est-à-dire, en d'autres termes ,, que l'officier noble vouloit tuer le peuple pour avoir des places à la cour , et pour partager le trésor royal aycc tous les dévora teurs tîtrés ; il étoit passé en proverbe que les moustaches ( les grenadiers ) appartcnoicnt oxhl plumets (les nobles) , et ne de voient écouter que leur voix , en faisant feu.
Un tel ordre de choses n'ofiensoît-îl pas trop gravement l'humanité , la raison et* la politique ; et pouvoit-il subsister , à moins de l'oubli de toutes loix ? Laisser l'aristocratie maîtresse de l'armée et puis voisine du
trône, c'ëtoît placer un bar/il de poudre k côté d^une cheminée ; et nous nous sommes réveillés bien à temps ; que Burke nous co/ïdamne ou qu'il nous absolve, (i)
Le repos de l'Europe y gagnera ; ces détestables et misérables conventions de«^' .princes , où l'humanité étoit sans cesse outragée et qu'ils appelloient, dans leur orgueil sanguinaire , le droit public de V Europe , ne nous commanderont plus. L'assemblée
(i) Le plus grand fléau de la nation , sous l'anden régime et ayant le serment civique , c'étoit cengs V officier françoh : il parloît toujours de sa naissance et il ignoroit ses devoirs. Perpétuellement jaloux de son chef, il cabaloit contre lui, il portoit le déraisonnement et la contusion dans les armées , il se déroboit à l'obéissance implicite et passive; le luxe et rinsubordination étoient la suite, du privilège exclusif des emplois de Tarmée ; il y avoît sur-tout ( je m'en souviens ) des officiers aux gardes qnî n'avoient jamais vu le feu , et dont l'esprit étoit plongé dans une telle barbarie qu'on eût dit à les entendre qu'jls étoient nés pour tout subjuguer ; c'étoient dç petits minutaires législateurs y et presqu'une garde prétorienne; heureusement que leurs soldats ont eu plus de bon sens » de. patriotisme et de morale qu'eux ; et y comme le lapidaire se sert de la poudre de diamant pour tailler U diamant^ nous avons imité le lapidaire.
nationale, heurtant de sa prépondérance et de celle des lumières le cabinet ténébreux du despotisme , a dissipé d'un soufHe ces £vl^ tiles questions diplomatiques ^ ces transac* lions de commis , ces actes insensés parmi desquels s'agitoit la politique des cours livrées à des charlatans qui masquaient de grands mots des inepties ministérielles pour lesquelles le sang humain couloit à grande flots ; caries fruits empoisonnés deadiscordes publiques croissent et se fortifient au moyen: de cesprétendus publicistes j qui se trompent et s'égarent eux-mêmes dans leur tortueuse chicane ; par eux, les armes du despotisme y. toujours dirigées contre la liberté puUique ^ s'émoussent, et peu-à-peu les nations cessent de se croire liées par tous ces actes honteux ou cruels de l'ignorance et de Tambitioa ; notre corps législatif,écartant \e^ paperasses y a décidé que les droits nationaux rtt seroient jamais étrangers aux intérêts des parties contractantes , et que lorsqu'il s'agiroitde verser son sang^ il étoit légal qu'on sût bien au juste pourquoi,
Falloit-îl donc , par exemple , quelaFrance prît parti dernièrement et s'unît aux esclaves Espagnols pour combattre ses frtres en U*
bertë , les Anglois ? Eh ! parce que la cour de Versailles s'est obligée envers celle de Madrid / faut - il aujourd'hui , lorsque tout s'éçlair« et s'épure , que Tempire François verse son sang à grands flots pour cette cour de Madrid ? Comment la cour de Versailles a-t-elle aoumis et pu soumettre vingt- quatre millions d'hommes à des stipulations arbi-* traires.? Quoi ! tous les citoyens franchis dépendans des caprices d'un seul ÎUn homme seul qui commanderoit à une armée d'alleir se faire égorger pour soutenir l'injuste guerre d'un despote étranger ! Et nous , nous re* jaoncerions à la faculté de nous régir et d'établir nos rapports avec les autres sociétés du globe; nous irions massacrer des individus généreux et qui applaudissent à nos travaux patriotiques, pour je ne sais quel papte de famille signé dans tel cabinet ^ par je ne sais quel motif ! Rien ne lie assurément la nation Françoise envers les Espagnols.
Les ennemis de la révolution ont mis leur espoir dans une guerre quelconque , et n'ont rien négligé pour la susciter ; ils voudroient donner le spectacle d'un armement universel pour recommencer le règne des abus et à%s^ déprédations. Di^u l le plus jgrand crime dç
Tespece humaine et son plus grakd flectu', la guerre sortiroit arbitrairement du cabinet d*un souverain à la yoix d'un liiînistre lâciie ou intéressé ! Eh ! que sont les dissipations du fisc auprès de ces horribles dissipations de sang humain que se permettent les rois , eux qui le plus souvent ne combattent point ï Certes j la guerre, qui est le complément de tous les désastres et qui les traîne tons à sa suite , qui compropiet également la vie où le repos des habitans de deux royaumes , appartient de droit à la volonté du corps politique ; car , comment remettre à la fougue , au caprice , à Terreur , ou à la décision d'un ministre ce long enchaînement dé malheurs et cette grande série de meurtres dont la fin devient incertaine lorsque les hostilités sont une fois commencées ?
Si une assemblée nationale avoit enchaîné^ Thumeur belliqueuse de Louis XIV , n'auroit-elle pas sauvé lui et son royaume des désastres qui ont payé si longuement et si chèrement quelques victoires ?
La déclaration de paix et de guerre n'est évidemment qu'un acte de délibération et non un acte d^ exécution: Comment le pôu-* Toir exécutif , qui-ne peut que faire exécuter'
la loi , feroit-il une loi qui întéiresse noU« seulement la nation ^ mais encore l'humanité entière ; une loi qui peut servir 1^ tyranniq Toisine et miner la liberté tïnn, peuple sor^ tant du sommeil des loix ? Le :drait de paix et de guerre appartient aux n^t^ojqLS et non à ces têtes couronnées qiii ^ dan& tous les temps, ont fait de 1^. surface entière du globe une arène sanglante où ils ont aiguisé 1^ sceptre pour eii faîre le couteau du despotlspie. £t nous ne le repousserions pas , c^ couteau que la n^ain barbare des ministres a dirigé constamment contre toutes l^s liberté^^ publiques! Les hommes ne^sq^tpasËùts pouç le cfarnage ; ils sont nés pour.yiy^ paisible* ment avec leiirs semblables,; .^^ai^ ^£f devien^ nent des insensés, et des.tigcçSL^.;qu^d il^ remetteift aveuglément aupp^i^oir, exécutU^ le droit de Içs pousser; d^p^^Uajeêne: de9 combats^ d'ensanglanter l!^tel dçiaps^i^l et de co-alidonner le despot^^n^ ppur.^queU.
ques grandeurs incertaines ou.jgajssagereSr ..[ Citoyens y voulez - vous cultïyçr paifiâblew ^ent les vertus sociales et religieuses;? com* mencez par vous chargeur du soin, de vos -m-térêts généraux ^ comme vous Têtes de vos intérêts partictdiers ; traiter *VOus - mêlées
avec les nations voisines ; alors cessei*a celte riyalîté suscitée et soutenue par l'adresse des tyrans ministériels ; le grand livre de la raison sérèi ouvert aux yeux de tous les peuples , et il en découlera la paix et la concorde ; car les hommes ont une tendance naturelle à se traiter en frères et en amis : la vie est un bien assez précieux pour que chacun le conserve.
Le dernier terme de la férocité , de l'extravagance et de Tesclavage seroit de faire coulet le sang dés autres et le sîéii propre en esclaves passîfsret à la seule voix du prince ; or^ il étoit impossible que l'assemblée nationale^ , qtd agit sous des yeux de Dieu et de Tunivers p se rendît responsable envers les races présentes eiîiuturéè: de cet abaissement ^ de cette abnégation ; la majesté de l'homime en auroit i^té flétrie ; et' les François , tlaissans à la liberté , n'aûroiént plus été" dignes d*en prohoncer Id ilom. Ainsi le droit de faire la paix et la guerre appartient incontestabletnent à la nation , ou il n'y auroît plus sur terrre que la cause des rois^ et conséqtiemt tt^ent pins- de citoyens.
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SECTION III
iVloNTESQUiEu avoît cru pouvoir déterminer le pivot réel du gouYernement François : selon lui, c'étoit \ honneur; or, c'étoit là bâtir sur un fond nul et arbitraire ; c'étoit avoir iiecours àiin équivoque et inexplicable talis* man; c'étoit ^nSiJL un fanal bien trompeur^ propre à éclairer des naufrages: Rousseau, ne donnant rien aux préjugés les plus agréables, éloignant les superficies brillantes et les autres illusions , creusa le sol , et vit que les* sociétés ( de quelque nom qu'oia lés ap* pelle ) ne peuvent exister ou du moins prospérer que par la vertu publique} il Timplora; il posa les bases de sa théorie , et Tart sur blime de régir les grandes sociétés sur la t^ertu publique ; Montesquieu n'avoit fait qu'affeAnir le redoutable gouvernement monarchique , en lui donnant pour principe XjAonn^eur ; raais son adversaire , en établissant la i^A;t2//72^é/ij^2^^i créa le gouvernement
de la nation sur elle-même ; ce gouvernement ^resqu'inconnu naquît , et l'on vit diàpa^ roître celui d'ua seul ou de quelques-uns ^ car un seul n'a jamais gouverné ; le gouvernement monarchique n'est qu'un être de raison , une chimère imposante ; c'est toujours un conseil composé de quelques-uusf C*eÀtun conseil d' état} c'est-à-dire, que c'est une Bureaucratie plus ou moins étendue : Rousseau ne daîgtia pas même relever l'erteur de Montesquieu infatué du siècle de Louis XIV, et de la robe parlementaire ; Montesquieu étoit bien éloigné de concevoir les démocraties pures ou mixtes ^ grandes ou étendues , où la vertu publique iagit , et devient tout à la fois la cause et \à. préserva^ triceàxx bonheur social.
' Mais si la théorie de Rousseau n'enfanta point , elle développa certainement le principe de \b. vertu publique ; c'étoit4àtm principe sûr , réel , nécessaire ; il existoit dans les gouvernemens populaires; et il étoit démontré, d'après l'histoire , que cette vertu ne pouvoit jamais avoir un accès auptès'destrônes ; qu'elle ne seroit tout au plus qu'une^ velléité dans le cœur d'un monarque > et'" qu'elle deviendroit alors presque matérielle* •
ment
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ïnent inefficace. Selon Rousscati, lès tràhieè exécrables du satrapisme seront toujours inévitables et souvent victorieuses, tant qu'il y aura un trôrie d'or; le satrapisme y c;cusera nécessairement au pied \\w puisard ^ et ïie voudra le remplir que pour y porter des mains avides. Le satrapisme deviendra Jiéré-» ditaire comme le caissier couronné {y) , Corrompra tous ses rejettons, naturalisera au» tour d'eux Tadulation ^ la perversité des inœurs , et leur insinuera que , pour être le caissier de toutes les bourses, il suffit d'avoîi? das satellites, des bronzes creui, de mon-^ trer l'assemblage de Torgueil, d^e la violence, ttiaîs plus fréquemment encore l'esprit do dissimulation.
Ces vérités terribles étoient trop bien dé- Vieloppées dans les écrits de Rousseau , pouî? tjue l'assemblée nationale n'en fît point son
( I ) De toutes les fables ^ là pluis [fable c^est la fable des membres et de Testomac. Les membres du corps poli' tique peuvent très-bien dire à letir estomac : vous n'aurez point d'indigestion ^ car cela nous fait mal par contre* coup et nous fait trébuckér ; vous $erez à un doux et bon régime ; ainsi v^us ne pourrez nuire ni à y^ys { ni à nous*
prôKt ; elle rejetta le prestige de Yîionneith vanté par Montesquieu , et adopta la vertu -publique recommandée par Rousseau ; on vit naître la déclaration des droits de riiomme et du citoyen ; dès ce moment tout fut élecirisé, et Y assemblée prit en main la massue, la massue nationale , qui abattit toutes les erreurs des ennemis ténébreux de Thumanité Cft des lumières publiques (i). Elle décomposa
(i) Il étoît d^une nécessité absolue, pour cimenter i'é* |;alitë civile, de détruire ce corps interposé entre le monarque et le peuple, qui les sèparolt, les désunissoit, les rendiût emiemîs ; les nobles s*accommodoient fort bien de la servitude, parce qu'ils se faisoient payer chèrement leurs courbettes; mais ils ne vouloient pas de liberté pour le peuple^ afin qu'il n'y eût point de citoyens. Eh î que leur împortoit la félicité publique , lorsqu'ils ram-^ poîent sur les marches du trône pour recueillir des dis- Ânctions et des richesses ? Mais l'assemblée nationale , songeant que Rome^ pour avoir conservé le patriciat, établit dans son sein une guerre intestine, ne voulut pas que la liberté eût besoin d'être incessamment défendue contre une aristocratie toujours prête à l'envahir ; elle décomposa ce corps intermédiaure si fatal à la nation , et décida que la qualité de citoyen seroit le premier titre de l'homme civilisé et le plus honorable dans Tordre poli- ^que } ^%i jadis tous les peuples briguèrent à Rome ce
le satraphmê ; elle fit tomber le despotlsm*^ %M front d'airain et aux pieds d'argille, ^niîn y avec le système de la vertu publique^
Broît révéré dans tout Tunlvers. Si tous sont égaux ed (droits» si telle est la base de la constitution ^ tous les Citoyens sont pairs ; alors les quartiers de noblesse, le fortuit assembbge de plusieurs alliances , Timbécille vanité, de celui qui a acheté une charge » tout disparoit devant la souveraineté nationale qui veut Pégalité fondamentale ; Car la nation ne peut ni créer quelque chose de plus grand qu^elle-même, ni faire sortir personne de ce niveau, première base de la régénération et de la liberté.
Quand les Hollandois fondèrent leur république , ils commirent une grande faute en laissant subsister parmi «eux un ordre de nobles qui forment dans leur constitution Tordre équestre. Cet ordre équestre a toujours été idévouè au stadhouderat : il a favorisé toutes les entreprises des stadhouders contre la liberté publique , et il a joué le plus grand rôle dans l'odieuse conspiration qui ar soumis la Hollande au despotisme du stadhouder actuel:, de sa femme et du roi de Prusse , son beau-frere. On a vu cependant en Hollande quelques familles nobles soutenir les intérêts du peuple , et cette république a eu ses O/^e/i^/z» comme nous avons en ce moment nos Mirabeau; nos Lameth, im Montmorency, un d'Aiguillon, etc*; mais ces exceptions ne peuvent rien contre le principe , elles sont seulement honorables pour Tindivldu qui les (^ ^itre« Si dans une monarchie libre vous introduisez^
^Ue extermina la burlesque hiérarchie de V honneur ; des enf'ms de douze siècles , secouant toutes les illusions , ont arboré sou* dain le chapeau de la liberté ; la chaleur
riMl
si vous souffrez un ordre it patriciens ou nobles hérédi" tdires , tous ses efforts tendront à la monarchie absolue ou despotique; le$ places, les honneurs et les pensions seront le prix de son dévouement servile au prince ; et le prince , secondé par cette caste privilégiée , parviendra à son but , qui est le despotisme , si ces nobles sont mé" contens du prince, ou s'ils veulent profiter de sa foiblesse pour envahir son autorité légitime , alors ils feront retentir l'air des cris de libené ; ils intrigueront parmi le peuple, ils l'entraîneront après eux contre le prince ^^usqu'à ce qu'ils aient obtenu de celui-ci l'objet de leurs désirs. Cela fait , ils rejetteront le peuple dans le néant, et recommenceront à se liguer avec le prince contre le peuple.
Si , au contraire , ils poussent les choses jusqu'aux der*^ nieres extrémités contre le prince , et si , par leurs manœuvres , l'état de monarchique devient républicain , "alors ils s'emparent de la république comme ils avoient lait du trône ; ils concentrent en eux-mêmes la souveraineté nationale, et le peuple est condamné à gémir sous leur tyrannie. Nos orgueilleux paladins , et jusqu*aûx petits secrétaires du roi s'écrioient , au commencement de la révolution : François , souvenez-vous que la nt)* blesse est le rempart de l'état, qu'elle a toujours soufcdu;
active et concentrée du patriotisme â ré^ veillé les intelligences ensevelies dans les ombres des superstitions fanatiques et des politiques impostures.
C'est donc avec la vertu publique (i) de Rousseau qua l'assemblée nationale (après plusiesurs siècles de barbarie et de délire , durant lesquels la politique des philosophes avoit été méconnue , oubliée) recréa lapo*» litique naturelle qui va faire le tour du anonde ; j'entends la morale réciproque et générale , cette morale publique et commune , soit au-dedans^ soit au-dehors , entre les sociétés que les hommes civilisés formenf les unes auprès des autres sur la terre : mais cette politique étoit trop simple ; elle imitoit
le peuple : opï , rèpondoit roplnlon publique y comme la. cordt soutient le ptndu.
• L'assemblée nationale a coupé cette fatale corde , et le peuple françois est retombé sur ses pieds. Maudit soit celui qui voudroit nous remettre au col la corde- de là no-blesse^ pour nous suspendre de nouveau au gibet da despotisme l
( I ) Jouir des droits du citoyen sans vouloir remplir les devoirs de sujet est une injustice dont le progrès causeroit la ruine du corps polinque.
Contrat Social , liv* i , chap. vtu
( i6<î ) trop rîndulgence bienfaisante du créateui* J pour qu'elle ne parût point étrangère aux yeux de certains publicistes , puisqu'elle ne flattoit plus les vices , les préjugés , les pré^ tentions de Torgueil et de Tavarice ; elle tiroît. tout-à-coup du néant das choses des loîx admirables y et rendoit au genre humain lei biens inestimables de la justice et de la liberté. Comment les coupables auroient-îU pureconnoître la hauteur de ces conception^ et de ces idées , eux qui ne voyoientque deux rôles dans le monde , tyrans ou esclaves ^ et point de milieu entre ces deux seryi^ tudes (i) ?
( I ) Quand le maréchal de Villeroî , gouverneur èe Louis XV, menoit le jeune roi d'une fenitre à Tautre au château des Tuileries , et lui montrant les cours et les jardins qui ne désemplissoient pas de monde , lui disoit : Woye^^^ regarde^ bien^ mon maître^ tout ce peuple est à vous; il n'y s rien /i, mon maître , qui ne vous appartienne; vous ^ctes le maître de tout ce que vous voye^ , il ne faisoit que Véduire en une leçon sommaire les principes des court!- 'sans, parce qu'en menant la marionnette^ ils étoient sursi de mener tout le reste.
Quand Louis XIV eut des scrupules stu* l'impôt du ^ixieme^ qu'il étoit rêveur et triste, et que, pour le soula*.
jgemçm de sft conscience » il çooiulu des casuistes de li
Le génie libre et fier de rassemblée natîo** nale adoptant, malgré le satrapîsme et le despotisme y la vertu publique^ se plaça audessus des intelligences vulgaires. Certain dé ses forces et de la vérité , il abjura les prestiges qui Tenvironnoient de toutes parts , et fit luire une clarté inaltérable etpure^ comme ta source et sa cause productrice. Une lumière croissante et progressive se répandit sur ses travaux ; toutes les loix difformes ne purent dissimuler leurs vieilles îhiquitéà ^ elles apparurent et firent horreur. Un rayon pur enfin décomposa tous les systèmes d^ Perreur.
On n'avoît point encore vu en France ce
compagnie dé Jè^us ; quand le Tellier , son intrépide, confesseur , lui assura quM n'y avolt pas matière à scru« pule , parce que té rai ét&it le vrai propriétairey le maître de tous les biens du royaume ; ce n'étoit que là conséquence de b copulation criminelle dU' despotisme et du sacerdoce. . Le cacdinal de Richelieu se vantoit que, dans quatre* mots d'écriture , même indifférens ,. il trouvcroit de quoi* faire metrre leur auteur à la bastille. Un de ses courtisansécrivit sur le champ au crayon > sur une carte ,.«/! et dey oc font trois. — r Trois ne font qu'un, s'écrie le cardinal ^ |C^e$t un blasphème contre la très-sainte trînitc : à la^bas^*tUl^I U étoit.de bonne foi du moins le cardinal !<
grand ensemble de magistrats citoyens , de législateurs pliiîosophes ; et d'où vint sa force : c'est (ju'il s'appuya sur la vertu pu^' hV(:-:e de Rousseau , et non sur la chimère de V kunneuj^ ; le génie de l'assemblée ne fut point aveuglé au point de courir les chances de ces vertus fortuites , de ces lumières insuffisantes et accidentelles que prescrivoit l'auteur de V esprit des loix ; ce n'étoit point là le système solide du citoyen de Genève , qui , dans ses propres principes , avoit dé-^ terminé tout-à-la-fois la base et le fruit des saines institutions démocratiques.
Ce fut donc avec le inarteau du grand eH vertueux publiciste, et qui brisa tous les pouvoirs oppresseurs, que l'assemblée nationale, développant la monarchie démocratique (i), donna un essor plein et vigoureux à X^LvertUi .pubiique^ à la culture approfondie et profitable des connoissances graves et utiles dont le caractère étoit de familiariser Thomnie social avec sa propre raison , et de lui restî^ tuer son énergie.
( I ) Un gouvernement parvenu au point où il nQ |)eut plus se réformer lui-n>émç ^ que perdroit-il à êtrQ
^ Mçntesquifu , Esfrit ics Loix<i)^ '
Ayec ce marteau l'assemblée nationale frappa victorieusement sur tous les ennemis de la vertu publique ; sur ces courtisans insatiables auxquels il ne fallut montrer que des chiffres pour les couvrir d'un opprobre éternel ; sur ces hommes , contraste révoltant de tout ce qu'ils prêchent, adversaires les plus effrontés et les plus dangereux des maxî* mes émanées de leur bouche ; eux qui voudroient retenir , au nom du ciel , le pacte qu'ils contractèrent avec la tyrannie dans des âges de violence et de ténèbres ; eux qui , de concert avec les mauvais rois, ont de*mandé l'esclavage de nos pensées, la servitude de nos personnes , le sacrifice de nos peines et de nos subsistances, • IjQ mèxne marteau a broyé ces légistes ignares , ces légistes impassibles , nuls par l'habitude qu'ils ' ont des absurdités d'une jurisprudence barbare ; c'est dans l'ebscur chaos de tant de loix à deux tranchans qu'ils se réfugioiént jusqu'àce qu'ils y eussent entassé les dernières et les plus grasses "sdcti-*mes de leurs interminables débats.
Enfin , c'est avec le mêjn^ marteau que Vassemblée[nationaleamis en pièces le corpsi le plus 4ur , le plus barbaro , le plus enivra
d-îgnorancc et de cruautés ^ ces guerriers
iustrumena de la servitude , et eux-mêmes asservis à l'injustice inconséquente , bizarre> hautaine de quelques plébéiens devenus s€i^. trapes. £li bien ! ces hommes de fer , métamorphosés subitement par le principe ds la vertu publique, n^ont pu contredire de telles maximes; le mot honneur^ ce mot que Montesquieu avoit employé sans en connoStre toute la perversité et la détestable applica-* tion^ a cédé à la vertu publique ; parce qu'il ëtoît impossible de ne pas reconnoître les vrais caractères du patriotisme , de l'humaxiité ^ et qu'il n'est point dans la nature de l'homme de se refuser au bonheur social> c'est-à-dire , à la faculté et à la joie céleste» d'acquérir la plénitude de la vraie vertu pu^ hlique.
Observée et maintenue dans son degréle plus éminent et le plus assuré par les représentant de la nation , cejantôme de la politique que- Montesquieu avoit caressé devait céder au» principe énergique , sentimental , qui n'est point un fanatisme , et qui n'a besoin que: de se montrer pour obtenir l'amour universel. Oui , c'est lui qui a fait tous les miracles dont mous soinmes témoins ; c'est ce principe actif
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et régénérateur qu'avoit recommandé Vhoffl!# me célèbre dont le nom inspire aujourd'hui le respect ; il Tavoit recommande à ses lecteurs avec la supériorité du génie et la chaleur active et concentrée du patriotisme et de la phylanthropie ; il vit le point de maturité des esprits; il pressentit que le moment étoit arrivé où il pouvoit avec quelque fmic initier un petit nombre d'hommes moins dis* traits que les autres dans Tutileet grand secret des limites nécessaires du pouvoir et des bor* nés de la liberté ; il mourut avant d'avoir vit lanation qu'il avoit chérie et adoptée moins avaûcée qu'il ne l'eût désiré dans les voies de la civilisation : mais l'assemblée nationale a recueilli son esprit et ses principes ; et c'est avec le serment de la vertu publique qu'elle a obtenu, malgré les tyrans altiers ou soupçonneux , malgré tous les esclaves , malgré tous les imposteurs intéressés , les triomJ)hes extraordinaires qu'elle doit en partie au philosophe qui lui avoit appris que le patriotisme enfermé dans le sein de chaque homme ne demandoit qu'à devenir line vertu pu-^ blique ; et c^est-là sur-tout ce qui prouve la noble origine de l'espèce humaine ; c'estlà ce qui démontre q'ue la tyrannie sut
la terre , vu rîmmenslté des siècles , n'est j n'a été , et ne sera iamai qu'un accident (i)» Les repr ésentans de lanation ^ qui ne sont plus les interprètes de loix versatiles > ont combla en un instant l'intervalle du sujet au citoyen; les nouvelles loix sont impérissables y parce que la base en est sainte ; et cependant des hommes renommés n'ont pas eu la force de les adopter , tant une fausse science les avèugloit ; mais ils ont été renversés les premiers par le souffle impétueux du génie de la vertu publique et de la liberté ; ils attesteront aux siècles futurs qu'on peut , dans certaines circonstances, se trouver placé très-haut et ne posséder encore qu'une vulgaire intelligence. L'esprit le plus rare est celui qui se défie le premier de sa force et qui croit à son
( I ) Un magistrat prononçant un discours devant Louis XIV, où il y avoit jccs mots , lo roi et tétat , le ^ prince choqué l'interrompit , en disant, TeW, c^tst moi; il se pourroît bien faire qu'il ait cru cela «mais dans ua sens tout différent da vraû sens politique ; quand le chef ne se sépare pas lui-même du corps , îl nent à rètat. Ah ! si Louis XIV ressuscitoit ! il avoit de la grandeur d'ame , il sentiroit que c'est à la tête d une oation libiC: qu^on peut $'appeller granit
insufiEisance } mais le meilleur est celui qui obéit à la volontë nationale et qui respecte sur-tout le grond mouvement d'un peuple? coiltant à la liberté, fût-elle accompagnée de ces orages inséparables de ces chocs politiques , mais tou j ours préférables aux molles langueurs des jours brillans du despotisme ; car^ il faut l'avouer^ il en compte plusieurs, -et voilà pourquoi il a fait sous quelques rois illusion à r univers (i).
Quand Rousseau a voulu caractériser la monarchie absolue , il a dit plaisamment : les sujets donnent à un roi leurs personnes à ,condition qu^ il prendra aussi leurs biens., ^^ Jje roi reçoit tout et ne donne rien (2) . Certes
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(i) Il n'est pas vrai que le despotisme d'un seul détruise le despotisme de plusieurs: au contraire, il rétablît* Ajoutons que l'aristocratie touche de plus prés au despo* tisme que la monarchie même.
. (2) Toutes les subtilités du malouitisme ne peuvent soutenir l'œil de la raison ; l'on n'a pu et l'on ne peut pas regarder le roi en France comme étranger au corps législatif; le monarque est une puissance collective , et il est en même-temps un représentant perpétuel de la nation ; il n'est point condamné au silence dans ce même empira dont il esjt le chef suprême; toute liberté jnorale ne lui
Mojitesqnîea n'a rien écrit de plus gaî ; ma^ lorsque Rousseau s'exprime sur les assem-i fÀées souveraines du peuple , €ur les assem-.
tst point ra>àe , comme on affecte faussement de le ré« péter ; personne ne doit être esclave dans une monarchie iibre , pas même le monarque ; le nôtre peut dire à la <ête du peuple et au nom du peuple, cette loi ne me xonvïent pas ; s'il s'égare à dessein dans des idées abstraites de puissance et de libené, c*est qu'il ne veut pas rendre heureux son peuple ; s'il feint de ne point appar** jtenir à la constitution, lorsqu'il possède un trône, et que ce trône représente réellement une muldtude d'inté* j-êts politiques et de volontés partielles ; s'il se àkt passif, parce qu'il n'est plus actif d'une manière dure et arbitraire, c'est qu'il regrette aveuglément le despotisme j jdont il jouissoît pour autrui.
Un roi citoyen va au bien sans chicaner sur Pexerdcd |>lus ou moins limité de son pouvoir; c*eft en faifant ide grandes choses qu'il lui imprimera une latitude res^ pectée. Pourquoi chercheroit-il à augmenter ses préroga-> tives , lorsqu'elles sont assez étendues pour qu'il puisstil saisir l'ensemble, et servir la patrie avec grandeur?
Dans notre consdturîon , on n'a point considéré le ilionarque comme individu , mais bien comme un repré* sentant perpétuel. Son pouvoir est le contre -poids de toutes les passions, de toutes les erreurs ; jamais il ne se verra contraint à faire exécuter une loi contre sa propre conscience i il est toujours en droit de yeniç au secours
fAées nationales et constituantes , il a une toute autre expression , et la majesté du sujet anime sa plume .* « à l'instant^ di-tU ^ que le peuple est légitimement assemblé en corps souverain , toutes jurisdictions du gou-
de son peuple, si ses ennemis parvenolent à faîre passer quelque loi qui lui fut funeste ; tout appel judicieux seroit écouté ; car le peuple , ce grand juge , est là , et toujours disposé à se décider sur ses vrais intérêts.
Le monarque n'est pas isolé ; s^il fait U mort , c'est qu'il veut arrêter le jeu de la machine pour jetftr la nation dans l'embarras. Placé au sommet pour que son œil découvre tout 9 il est l'œil vigilant du cabinet politique ^ il doit suivre les mouveme ns des voisins jaloux , il doic veiller à la défense extérieure et à la sûreté intérieure ; il doit pénétrer du même esprit le corps militaire et U marine ; la force nationale est entre ses mains ^ loin de lui ôter une pensée , loin de lui ravir une affection , on les lui commande toutes;' on n'exige donc pas qu'il marche sans cause , ni qu'il avance sans convicdon , un* bandeau sur les yeux ; on lui crie , au contraire, d'élever la voix à chaque instant pour l'intérêt public ; le caracr tere du despotisme est une volonté qui ne veut pas être combattue; une bonne loi se forme de deux volontés qui se combattent ; le roi a tous les moyens de débattre la.^ loi; et s'il ne le fait pas, c'est qu'il voudrolt la faire tout' seul; chose fort commode , mais déiçontrée contraire oi|'^ l^çste à.rintérêt d'une natioui ^
Vernement cessent , la puissance exécutîvé
est suspendue ; ces intervalles de suspeit* siens , où le prince reconnoît ou doit recon-^ jioître uir supérieur actuel , lui ont toujours été redoutables; et ces assemblées du peuple, qui sont Tcglde du corps politique et le freiil du gouvernement , ont été de tout temps l'horreur des chefs ; aussi n'épargnent-ils jamais ni soins , ni objections , ni difficultés ^ jii promesses , pour en rebuter les citoyens. Quand ceux-ci sont avares , lâches , pusillanimes , plus amoureux du repos que de la liberté , ils ne tiennent pas long-temps contrd les efforts redoublés du gouvernement »• ( Contrat Social. )
Quel citoyen , digne de ce nom , ne sera pas ému profondément , en lisant ces paroles foudroyantes pour tous ceux qui • n'aiment la liberté que d'une affection molle et incertaine, qui redoutent ou les travaux ou les sacrifices faits à la chose publique, oc La liberté , dit le philosophe m de Genève , est un aliment de bon suc , » mais de forte digestion ; il faut des esto- » macs bien sains pour le supporter. Je rîa » decespeuples avilis qui, se laissant ameutei* $9 par des ligueurs , osent parler de liberté ^
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( ^77 ) ♦ sans înême en avoir l'idée ? et le cùsnt
m plein de tous les vices des esclaves, s'ima* » ginent que pour être libres il suffit d'être » des mutins ' Fiere et salinte liberté ! si ces >• pauvres gens pouvoient te connoître , s'ils » savoient à (jueî prix on t'ac:juiert et te » .conserve, s'ils sentoient combien tes loîx a» sont plus austères que n'est dur le Joug des » tyrans , leurs foibi es âmes, esclaves des » passions qu'il faudroit étouffer, te crain- Dj droient plus cent fois q\ie la servitude. » (Et ailleurs ) « Le repos et la liberté me pa-« » roissent incompatibles ».
Ce passage pénètre de terreur j ma!sRou3<« seau n'ignoroit pas lui-même que quand une grande idée saisit l'homme j elle l'élevé , elle le métamorphose ; il trouve alors de la volupté dans tout ce qui est hardi et périlleux; il lui suffit de s'agrandir à ses propres yeux pour régénérer tout à la fois se& mœurs et ses idées ; pour devenir un être nouveau , qui sache marier le courage à la sagesse, et la Fermeté aux grands principes ; ce n'étoît pas JL Rousseau à nier cette grande et belle opération de l'entendement humain , cette force capable de supporter les nobles trayaux de la chose publique , cette grandeur
(tyS) innée susceptible des sacrifices les pluâ Ii^ roïques; pourquoi n'a-t-il pas rendu hommage ^M patriotisme dont Timpulsion généreuse est incalculable ; pourquoi a-t-il vouluen dépouiller les autres peuples de la terre pour en honorer seulement sa patrie ? Ah l nous lui avons répondu d une manière éloquente et victorieuse ; notre enthousiasme a égalé son enthousiame républicain; nous^ n'avons plus voulu de la paix du despo-^ tisme ( 1 ) ; et si , comme il l'a dit , il n'y
(i) Ah ! si le peuple parisien n^avoit pas érè un so^ bllme improvisateur, où en serions-nous aujourd'hui? Les législateurs «le la nation étoient déjà enveloppés de^ troupes y le rot des Francs leur avoir parlé comme à des esclaves , la perfidie sanguinaire les environnoit , les pre* miers coups hostiles étoient ponés , et annonçoient les impitoyables ;\ttentars de la tyrannie : mais dans Tespace d'une nuit, l'improvisateur arma trois cent soixante mille bras ; on devina oii il falloit frapper ; le fort du despo^ tisme est conquis , la peur blanchit tous les visages, de la cour ; mais ce môme peuple dont on avoit ordonné le massacre , et qui avoit à se venger de la trahison la, plus basse et la plus scélérate , il ne fait tomber que quatre têtes criminelles! Comparez cette justice ou cette fureur passagère à ces ordres donnés à des troupes lointain nés, à des troupes étrangeres,dc traverser tout le royaum»
; fOLura jamais de bonne et soUde constitution ique celle oh la loi régnera sur les cœurs ^ tant quela force législative n^irapasjusques-là^ les loix seront toujours éludées , nous pouvons nous flatter aux yeux de l'univers de porter gravé dans nos cœurs le saint amour de la patrie et des loix ; et déjà nous chérissons les fêtes patriotiques ^ nous adorons les
pour circonvenir la salit des états- généraux et la caphate^ à ce calcul lent , homicide , combiné , raisonné , ré<* fléchi , qui devoit unir le glaive à la famine et la bombe au pillage , et voyez le peuple qui surprend le cabinet ministériel de Versailles en flagrant délit , que fait-il ? se répandra-t-il en torrent ? agira-t-il comme un forcené? mon : il veut le lendemain prouver à son roi qu'il a dix fois plus d'humanité que tous les tourtisans , depuis Henri IV, n'ont eu de perfidie et de cruauté.
La victoire étoit au peuple improvisateur; il connoîs* soit ceux qui avoient prémédité sa ruine et le grand forfait ', il savoit que des ordres tyranniques avoient accom-^ pâgné les affiches insolemment trompeuses de la paix ; il savoit qu^on a voit parodié à Torangerle de Versailles les fêtes qui précédèrent la St-Barthelemi ; il le savoit; et pouvant se permettre les actes vigoureux de la plus légitime vengeance , il est rentré dans l'ordre et dans le calme : si ses cruels ennemis avoient eu le dessus , eussent-ils agi aussi généreusemej^t ? Non , et ils en . {Conviennent eux mêmes.
Ma
înstîtiitions nationales^ et notre ame s'ouvre 4e toutes parts aux plaisirs où tous les ci-» toyens , qui sont tous frères , sont indistinct tement appelles.
L'association une fois établie ^ Rousseau croure que la communauté doit avoir un iflomaine réel et personnel sur tous les mem-' ^res , en sorte qu'elle en puisse exiger les $ecours nécessaires pour se maintenir y ne diroit^^on pas qu'il a traité d'avance le beau système de nos gardes nationales, cette confédération qui donne un si grand poids à la puissance législative ; c'est qu'il étoît per-»suadé avec Mably , que malgré les établisseinens les plus sages pour affermir l'empire des loix et s'opposer à la naissance du pouyoir arbitraire , un peuple finira toujoura^ par être esclave, si chaque citoyen ne se croît pas destiné à être soldat. On sait quel a été le sort de toutes les nations lâches , paresseuses ou inconsidérées , qui , pour se débarrasser des fatigues ou des périls de la guerre^ ont confié à des mercenaires le soin de les défendre.
C'est un grand mal ( s'écrîe Rousseau ) que le chef d'une nation soit V ennemi né dei Iç^. liberté ^ dont il devroit être le défenseurs
il n*y a j}ûint ( continue-t-il) de tentation ^an^ espoir : rendez V usurpation impossible à vos rois , vous leur en ôterez lajantaisie , et ils mettront à vous bien gowi/erner et Ht vous défendre tous les efforts qu^ihfontpour vous asservir^
Un des points politiques sur lesquelis ît pesé le plus, est que là puissance exécutrice est V ennemie de la puissance législative ^ tï appelle les troupes réglées la peste et la dépopulation de l'Europe ; ©t tout pays où Ton supposera des corps toujours subsistant' de soldats mercenaires , Ton en verra fidr ta liberté , le calme et le bonheur. Les iroupes réglées (^^îoxxle-tAl) ne sont bonnet qu'à deux fins ; ou pour attaquer et con^ quérir lés voisins , ou pour enchaîner et asservir lès citoyens ; l^ état ne doit pas rester sans défenseurs ^ je le sais ; mais ses vrais défenseurs sont ses membres ; tout cito^em doit être soldat par devoir ^ Jiulne doitVêtrir par métier {y). Voîlà &^^ leçons que nou^ sommes enfin en état de recevoir et d'en*-
(i) Pour qu'on ne puisse abuser du pouvoir , il faut que » par la dispo^iûQA des choses , le pouvoir arrête 1^ jouvoir,. (^ Hàntcsq. \
tendre ; puisse bientôt l'assemblage et ForJ ganisation de nos gardes nationales n'avoir point eu de modèle dans l'antiquité et présider au repos de l'empire ! imposantes par leur force , mais sur-tout étonnantes par l'accord , elles poseront les bases inébranlableSi de cette constitution si désirée, et qui .ne tardera pas à être enviée ou imitée par lea autres peuples.
Pour que la liberté politique des citoyens . existe ( dit Montesquieu ) il faut que le gouvernement soit tel qu'un citoyen ne puisse pas craindre un citoyen ; nous sommes parvenus à ce terme heureux. Un gouvernement est bon lorsque, combiné sur la connoissance du génie et des goûts de la nation , il ne les gêne ni ne les contrarie jamais , et s'y adapte toujours ; tel est enfin le nôtre ; et chacun peut faire aujourd'hui , avec sûreté et tranquillité , tout ce qui lui est nécessaire, utile et agréable.
L'on ne verra poînt renaître parmi nous ( grâces aux écrivains philosophes tels que Rousseau ) j ces jours horribles où des loix bursales émanées de Versailles , dictées par la voracité^ soutenues par la force militaire , çotamaxidoient fièrement des impôts cxce^
»îfs , qui ressembloient aux contributions que le vainqueur exige en pays ennemi ; on ne verra plus ces combats scandaleux entre le fisc et la nation , ces combats sinistres entre le monarque et la magistrature ; le premier portant sur le numéraire des citoyens ' des mains violentes, et les citoyens, à la suite des plus inutiles remontrances, se défendant parles pleurs , par les soupirs de l'indigence ou par les imprécations du désespoir ; la nation est rentrée dans le droit d'éloigner ces impôts d'une multiplicité perfide , d'une distribution inégale, d'une complication bizarre et d'une perception ruineuse ; la nation réglera la mesure des subsides et choisira \^. forme de s'imposer ( i )►
On ne connoîtra plus ces loix proliibîtives qui entravent l'industrie et la dégoûtent ; tout ce qui porte le nom de privilège étoît une barrière désastreuse et devient un attentat à la circulation générale des choses et des personnes ; la circulation libre des bleds
(i) Il y a long-tems ( disoit Ducios ) que de bons François en sont réduits à souhaiter l'excès du mal d'où sortira peut-êne le remède ; mais Ducios n'espéroit pas ijue la réformation nous fut réservée.
(i84) nourrira le peuple malgré son ignorance et 5on erreur, parce qu'un système contraire seroit un système dépopulateur sous le |uel l'agriculture seroit suffoquée par sa propre abondance ou ruinée par le monopole,
La manie de l'ancien gouvernement étoît de tout soumettre à sa surveillance ; point de commis qui ne voulût être un inspectcpr^un directeur , un ordonnateur ; comme si les lumières d une grande nation sur ses intérêts commerciaux n'émanoient pas des commerçans; comme si c'étoit à d'autres qu'à eux d'en accélérer les progrès, de connoître les obstacles et de les vaincre ; les bureaux ministériels tuent tous les arts en croyant les faire fleurir^ et desséchent la fécondité par la gêne desré-" ^em^i\s\ les bureaua: ont toujours méconnu par avarice et par avidité le grand principe d'administration de tout faire prospérer par la liberté el par les lumières.
On ne verra plus subsister l'opprobre delà vénalité ; le pouvoir judiciaire étoit devenu redoutable à tous les pouvoirs par cette jurispr^adçnce qui rivalisoit avec les loix nationales , qui remplaçoît leur grandeur et leur majesté par une foule d'arrês opposés, et,^ui| pour la plupart^ porloient l'empreinte
5e la barbarie , de la petitesse et des prévetuions les plus dangereuses : le pouvoir judiciaire , maître absolu du sanctuaire de la justice , Touvroît ou le fermoît à son gr^ : versatile dans ses rapports avec le trône , le clergé , la noblesse et le peuple , il s'allioît selon ses intérêts à^es quatre puissances^ les vexoît , lesdévoroît tour-à-tour; et formant une corporation oppressive , une corpora-: tîon de membres inamovible» , s^opposoît au gouvernement , c'est-à-dire , à la puissance législative dont il avoit usurpé toutes ïes fonctions. Enfin le pouvoir judiciaire aroit tellement brouillé le code des loix ci- TÎleS, qu'aucun citoyen ne pouvoît plus avoir la conscience de sa propriété , et n^envisa-* geoit les tribunaux que comme des sièges oh ëtoîent assis des hommes altérés d'efpices, et partageant les dépouilles des familles avec les satellites qui , pour des monceaux d'or , ne rendoîent , comme Ta dit Boîleau , que des papiers noircis.
De-là tous ces rapports haineux de la magistrature et du peuple ; de-là cet effroi pour la justice et cette crainte de toucher à la barrière de son temple : une magîstratiiror nouvelle et mi^ux organisée fera cesser 1^
idouble fléau de la multitude des jjrocès et d<S celle des praticiens ; des juges amovibles et changés par intervalles jugeront les causes au lieu de juger les personnes ; ils seront chargés uniquement de l'application de la loi : alors le riche n'aura plus contre le pauvre cette suite oppressive de ressources judiciaires au moyen desquelles il étemisoit ses iniquités.
Et les gentilshommes eux-mêmes (car il j a nécessairement plus de cadets mâles et femelles que d'aînés ) , les gentilshommes ne doivent-ils pas être enchaînés par la re» connoissance au décret de l'assemblée nationale qui abroge le droit de primogéniture et de masculinité ? Cette loi n'existe point pour les gentilshommes dans les autres royaumes , où les souverains veulent bien donner aux nobles quelques richesses , mais non la liberté.
Eh ! où les nobles rencontreroîent-ils ail* leurs plus d'avantages réels ? Pour un misérable blason , brevet de sang ou de misère , condamnés à être jusqu'ici des instrumens aveugles du despotisme , ou à souffrir l'îndigei^ce la plus accablante ; aujourd'hui les :Yastes routes du génie civic[ue , du corn-
Imerce et de tous les genres de travatqJ i^ et d'industrie leur sont ouvertes , ainsi que les places de fonctionnaires publics, L'ëlan de la liberté ne leur sera pas moins utile et favorable qu'au dernier citoyen , soit pour faire briller leurs talens ^ soit pour mettre leur vertu nationale dans tput son jour. Dispenses de valeter dans les cours , et de plaire à des commis , si des col^ liers , des rubans (i) ne les distinguent plus de la multitude , du moins esclaves affranchis d'un orgueil de palais qui a toujours surpassé le leur , ils peuvent se livrer à la sa-
(i) Quel coup-d'o&il prophétique dans ce pass;ige de Rousseau î ( tiré de TEmile , tom. ii. ) ce Vous vous fiez 9> à Tordre actuel de la société , sans songer que cet s^ ordre'est sujet à des révolutions inévitables. Le grand n devient petit , le riche devient pauvre , le monarque )» devient sujet. Nous approchons de l'état de crise et du
» siècle des révolutions Je tiens pour impossible
9» que les grandes monarchies de l'Europe aient en-
rt core long*tems à durer Tout ce qu'ont fait les
15 hommes , les hommes peuvent le détruire ; il n'y a » de caractères ineffaçables que ceux qu'imprime la na* }» ture , et la nature ne fait ni princes , ni riches , iv^ » grands seigneurs. Heureux celui qui sait quitter alors » rétat qui le quittQ , et rester homme en dépit dii a> sort l n
(i88) gesse de notre constitution, apprendra à !• chérir et à Tadmirer en ce qu'elle releva toute la dignité de l'homme , sans, en humi^ lier aucun. Les nobles ne sont plus forcés dm ramper ayec des reptiles dans les boudoirs ^ ies antichambres et V œiLde-bœuf. L'accueil et les applaudissemens d^un peuple-roi peuvent , s'ils ne sont point totalement corrom^ pus , leur donner une idée plus juste de la gloire yéritable et d'une imposante renonv^^ mée ; ils étoient nés esclares maîgré eiix> mais voici qu'ils peuvent être indépendans de ces magnifiques fariboles que distribuent les rois ; ils portoîent des chaînes dorées ,' mais souvent les publicains et les courti^, sannes les humilioient au pied du trône ; et ce n^est pas sans doute ^ comme le.disoit Voltaire , en venant rendre à Paris les dé* dains qu'on a essuyés à Versailles qu'oz^ peut se flatter d'être grand ou heureux.
Les moyens d'illustration ne sont point interdits aux ci- devant nobles , il s'en faut 5;^ ne peut -on pas s'honorer du nom de François encore plus que du nomJ de cour^ tisan ? Ne peut-on pas arborer l'enseigne de l'indépjendance en ne dépendant que de& loix j et troquer le tumultt des Qout^ Qt 1»
honte des revers fi) contre les beaux ûrâges de la liberté qui ont leur charme , leur gran^ deur et leur développement utile? Là du moins l'on est bien sûr de ne point rencontrer des maîtres tyranniques ou capricieux f ' ch ! n'y a-t -il point de la joie et de la vo« lupté à donner à son ame , jusqu'alors con* trainte , de l'essor , et à lui restituer sa fierté naturelle ? La patrie ! ah ! que ce mot a de charmes , quand le cœur n'est pas entièrement mort aux douces émotions de la sensibilité , de la fraternité , du patriotisme ! Ces nobles défunts î eh bien ! ils n'ont , pour jouir des avantages les plus désirables (2) ,
(i) L'on attribue au ci-devant duc d^Orléans ce mot iieureux et sensé : ce n^tst pas tout que (Titre né prince du 4ang^ il faut encore être homme libre.
(2) Un haut et bas clergé, une haute et basse noblesse; une haute et basse robe , telle étoît la classification de rorgueil. Celui qui étoit placé sur un gradin un peu plus exhaussé donnoit un coup de pied à celui qui occupoit un gradin inférieur. Ainsi chacun fbulolt son voisin et étoit foulé»
On yoyolt un seul Individu englober une multitude de bénéfices qui aurolent pu servir à nourrir plusieurs des*» tcrvans à la fois. NVt on pas bien fait de faire dlsparoitre ^tte disproportion honteuse ^u*oii voyoit trop scandas;
qU*à cïiaiiger quelques mots de leur dîctîott-î
ieusement régner entrer un prêtre et un prêtre , entre un ecclésiastique udle, édifiant et respectable par ses mœurs apostoliques ^ et celui qui n*a eu que de Hntrigue pour se gUssef' reptîleinent dans les anuchambres et en fortif tout- à coup gros bénéficier} N'étoit-il pas révoltant aussi de voir de jeunes enfans, encore sous la férule, posséder déjà des pensions ou des bénéfices considérables dont la vertu la plus courageuse se seroit trouvée sansfàife sur la fin de sa carrière , et après les travaux les plus, censtans et les plus pénibles ? Enfin , la loi de résidence est devenue pour tous les bénéficiers de stricte et rigour reusc observance. Cette loi aura désormais assez d'empire sur leur délicatesse irréprochable pour leur enjoindre despotiquement qu'il est de leur devoir d'arroser la terre qui les nourrit, c'est-à dire, de répandre personnellement sur le sol et le pays où leur bénéfice est situi la rosée de la bienfaisance et la bonne odeur de la vertu ; car ci-devant leur non présence , leur éloignement pério-* dique ou continuel , furent toujours regardés comme un prétexte propice à cacher, dans le tourbillon et dans Fombre de la capitale, leurs mœurs et leurs plaisirs. La loi de la résidence, une fois et pour jamais rétablie , ne remédiera-t elle pas à ces abus grossiers qui autorisoient Toisiveté à pressurer les sucs de la terre pour courir en engraisser un sol étranger?
Vous vous pi lignez , prélats ambitieux ! On vous remet dans la route des cieux^ £t rassemblée au siècle apostolique A reportée on clerjfé catholique.
Aairè ? Le sûuverain j c'est la nation ; \é peuple ^ c'est \di force publique j c'est la /7za« jesté réelle ; Xdi vertu patriotique ^ c'est le complément de toutes les lumières et de tous les genres de courage; un citoyen est Y homme de la patrie y et conséquemment un être considérable ; car celui qui marche immédiatement après le roi ne peut pas porter un plus beau titre ; c'est même l'épithete la plus honorable qui puisse accompagner le nom de roi.
Or , ce vocabulaire d'une constitution libre abrège infiniment le courâ des sciences morales et politiques ; il doit plaire aux nobles comme aux autres hommes , parce qu'il peut leur apporter plus de grandeur et de félicité réelle que toutes ces chimères auxquelles ils s'attachoient , et qui les tourmentoient des convulsions d'un orgueil trèssouvent trompé ; car tous ces individus ïiobles , sans cesse occupés à se classer entre eux , étoient opposés les uns aux autres j et souffroient également des oppositions et des préférences ; c'est que loin des principes moraux il n'y aplus pour Thomme', (quel qu'il soit^ ni tranquillité ni bonheur.
Ajoute? qu'ils déroboient leurs terres à
rùnpdt ; maïs Rousseau les avo't condamné» d'avance , et ^es principes ont été adoptés* m Tous les biens royaux , terrestres, ecclém siastiques et en roture doivent payer égai» lement , c'est-à-dire, proportionnellem ment à leur étendue c:t à leur produit, cj[uel f9 qu'en soit le propriétaire (i^ ».
C'est à coup sûr l'impût le meilleur comme le plus naturel ; cai' enfin c'est ce qui pro* duitqui doit payer.
Mais à travers quels dangers et quels obstacles le corps législatif n'a- 1- il pas pour- • suivi ses immenses travaux ! c'est au milieu des tempêtes et des convulsions orageuses des passions qu'cnfantolt la cupidité qu'il il bâti le plus superbe et le plus neui édifice dont puisse encore se glorifier un peuple ami des loix. Rien ne mei: dans un jour plus évident et plus honteux de combien de mé-* clians et de scélérats l'espèce humaine est malheureusement composée, que cette foule d'ennemis armés contre la régénération , lorsqu'il s'agissoit d'une constitution nécessaire pour le bonlieur d'un royaume prêt à
(i) ConsidcrudoQS sur le gouvernemem de Pologne,
Ct93)
Se tUssoudre ; que la corruption est profonde dans !• cœur dèô courtisans ! ils ont tous rugi de douleur devant le simulacre du bien public !'
Le corps législatif \ Il a été attaqué de la manière la plus insolente et la plus criminelle ; il a été attaqué et par le grand maîtrâ des cérémonies qui avoit mis àe% panaches sur telle tête , et des chapeaux à clabeau sur telle autre ; et par des maçons qui avoient muré la salle ; et par àeg gardes- da-corp s ^ massacreurs domestiques ; et par des bayon^ nettes y et par des grils y et par des canons masqués. La cour , pour payer en un instant sa dette et la recommencer le lendemain , méditoit des projets sanguinaires. Trente mille hommes de troupe , deux millions de cartouches y le généralissime de Broglie , et vingt-sept officiers d^ état - major ; cetoiç ainsi que la cour s'étoit proposé d'accueillir le corps législatif %x. les représentans du peuple.
Ou cherchera vainement dans Thistoira l'exemple d'un complot plus lâche , plus téméraire et plus atroce ; il faut avouer que le peuple , maître et vainqueur , n'en a tiré qu'une bien foible vengeance , et que la gêné- Tome I. N
rosîté et la miséricorde ont caractérisé ses actions; car aucune autrenationn'eûtémissi humainemenl: \e pardon d'un si grand atten^ tat ; tout eût été légitime alors ; la trahison la plus insigne s'étoit manifestée dans des placards imposteurs (i) , le jour même où la cour de Versailles tenoit la mort suspendue sur la tête des Parisiens et du corps législatif : mais c'est au burin d'un nouveau Tacite qu'il appartient de livrer à la postérité le tableau d'une cour altérée de notre sang , parce qu'elle devinoit qu'^elle ne pourroit plus dévorer à souhait nos capitaux.
Le corps législatif l II a encore été attaqué dans les premiers jours d'octobre 1789 ^ lorsque les vils satellites de la même cour foulèrent aux pieds le signe de réconciliatiork que Ip monarque avoit baisé ^ et qu'il fallut^ pour sauver la patrie , sauver le roi , sous le nom duquel on alloit conunander la guerre civile.
(i) Qt^l ce qui a- le plus révolti les Parisiens : le matin , Breteuil faisoit afficher U paix ; et le soir , le Sabrtur'Lamhesc rougissoit de sang la promenade de$« TuUenes. Crime heureux !
Le corps législatif l II a été attaqué par les plus basses manœuvres dans la boutique des boulangers , où Ton avolt intercepté lejpai/t pour soulever la populace affamée, et guider sa rage aveugle contre ses amis et les protecteurs de ses droits (1).
Lé corps législatif! Il a été attaqué dans son propre sein par les moyens les plus infâmes ; ici l'avarice, ici l'orgueil ont déchiré ses entrailles ; et ces lâches déserteurs, ne pouvant plus soutenir la honte , et se voyant démasqués j ont fait retentir les pays étrangers de leurs plaintes absurdes et de leurs impuissantes menaces ; traîtres et poltrons, ils ont crié de loin , quoique le mépris fût le plus sûr rempart de leurs personnes*
Le corps législatif l II a été attaqué parmi
(1) Ainsi précédemment, onavoit fait hrûltr les barrières par des brigands , afin d'avoir le prétexte d'entrer à main armée, d*égorger légalement les citoyens et de les calom« nier le lendemain ; car les gazetiers ministériels n*au« relent pas manqué d'annoncer la rébellion du peuple et la v'tgiUnce du trône. N'ont-ils pas appelle répcides ceux qui ont sauvé le roi , le 6 octobre , des embûches meurtrières oii il alloit tomber, et qui ont fait grâce aux gardes du-corps qui , sans être provoqués , avoiem nri sur le peuple l
Na
les troupes des grandes garnisons , parmi les gardes nationales , tantôt travaillées par l'argent , tantôt parles libelles ; il a été attaqué à Nismes , à Montauban, à Castres, à Nanci (i) ; îl a été attaqué jusques dans la misérable jurisdiction du châtelet et à la table des mîjiistres , laquelle transformoit des législateurs en parasi:es ; il a été attaqué dans le grefïe obscur des banquiers , qui arrêtent encore aujourd'hui la circulation du numé-
; (i) il est bien prouvé aujourd'hui que si M. Bouille, (en s'enveloppant d'un décret de l'assemblée nationale, et qui lui fut surpris . ) ne peut ère poursuivi par la loi, îl sera éternellement blâmable d'avoir précipité l'effusion du sang en vainqueur firouche ; d'avoi^ traité N^nci comme une ville ennemie ; de n'avoir accordé aucun délai aux- rebelles , comme si Ic^s destin* de l'empire eus» sent tenu à quatre ou cinq lieure* de miséricorde : l'heure du massacre le prcssoit donc étrai-gjment . pui.>qu'ayant des forces plus que suffisantes pour contenir les mut:ns , impanent de les déployer, il n'a pas tremblé d'ensanglanter gratuitement les murailles d'une ville qui , dans l'intérieur, dut être ménagée Les malheurs de cette ville infortunée , qui feront long temps le deuil et la consternation des patriotes, sero- 1 imputés à ce dur commandant de troupes, qui n'a pas vou'u , sans doute , que la révolution, qu'il n'uiinoir pas , eût la gloire de s'affermir sans de& déôastres sanglans»
( 197 ) raîre , et dans le greffe des percepteurs, qui
«'opposent au paiement des impôts.
Le coxps législatif l II a été attaqué dans la personne d'un prince du sang qui a témoigné le plus de zèle et de patriotisme pour la révolution , et à qui nous devrons le redressement de nos torts et la joùissanco de nos libertés.
Enfin , il a été attaqué sans pudeur , et avecr une rage insensée chez les puissances étran» gères qu'on voudroit soulever contre lab France , dût le royaume être morcelé , divisé , pour ramener à Versailless les Jours du despotisme et son luxe insolent ; pour remettre au pîed du trône V énorme bassin où l'aristocratie bavoit à longs traits le sang du peuple (i). C'est le Jiassin qu'elle regrette ; et il n'y a plus pour elle de patrie depuis qu'elle ne peut plus dévorer l'indigence publique ^ ni écraser les hommes du poids de «on orgneiL
Et c'est ce même corps législatif {^kA , re^ jettant jusqu'à la loi de la nécessité} que
(i) Une nation entier e ne s'est jamais soulevée san» les plus fortes raisons; car les peuples sont tranquilles tant que leurs maux sont suppoitidU^s.
( 19») '• . ; tant d'autres gouvememens ai^rolent invor .
quée , réclamée , s'est impdsé les travaux les plus pénibles , les plus difficultueu^ , pour payer les dettes d'une cour coupable d'avoir xnangé jusqu'aux murs des hôpitaux (i) ; et pour sauver l'honneur de la nation, et corroborer le crédit public, il a émis ces décrets généreux , lesquels ont indistinctement coujrert tous les engagemens de l'état de la loyauté Jrançoise. Il n'a point protégé la prévarication qui l'entouroit , et qui auroit bien voulu lui faire adopter une doctrine perverse , si familière à l'ancien régime.
Parmi les différentes conspirations qui ont *ïnpnacé les villes , on compte celle de Catilina contre Rome ; cette superbe ville fut menacée d'une destruction entière ; mais Catilina y parut en personne , et mourut avec une sorte de grandeur ; d'ailleurs , les
(i) Les fonds des quatre hôpitaux de la capitale, offerts par la charité publique, ont été dilapidés par Tarchevéque Lomcnie , ministre. Oh t il étoit bien temps que la nation arrivât. Cachée derrière le l^uste des rois , on la voyoit si peu quW Testimoit un être imaginaire ; mais elle a dit mz voici y et elle a existé ; et sans ce réveil subit , il n*y auroit plus eu que des décombres*
('99) motifs les plus puîssans le portoîent à cet
horrible attentat. Égaré dans la débauche , criblé de dettes , Catiiina n'avoît vu de ressources pour lui que dans le consulat. Quand «on coup fut manqué , son caractère violent et impétueux le porta à se venger de ceux qui Tavoient fait échouer ; mais , comme ses principaux ennemis étoient à la tête de la république , il résolut de tout immoler à son ressentiment. Ajoutons qu'il avoît devant. • les i|ftux Texemple des Marins et des Sy lia, soiflffesquels il avoit appris à se familiariser avec les plus horribles forfaits. On né devoît attendre que crimes et attentats de la part de ce monstre quîs*etoît baigné dans le sang ' de son frère , et qui ^ dans les proscriptions , avoit surpassé les bourreaux en cruauté • Mais les. nouveaux Catiiina (i) qui ont
( 1 ) Quel est le corps politique qui ne doive pas^ Veiller à sa conservation ? Lorsque nous étions envirOB*» nés de tous l'es suppôts de Tancien despotisme , que Fcffet de la révolution étoit encore incertain , le comité des recherches a éclairé les pas des mauvais citoyens, fait avorter le «omplot de« mechans j il a opéré le salut de Fètat dans des temps difficiles , en se chargeam de foncions périlleuses* Ne faut-il pas être insensé, ou avoir W
( 2?o ) menacé Paris étoient des hommes payés et
enrichis par la nation y jouissant de ses
logique d'un faiseur de vers , pour avoir osé représenter le comité des recherches comme un tribunal inquisîtorial altéré de sang? Quoil la police ministérielle, sur un simple soupçon, entassoit des victimes qui ne reparoissolent plus ! et ici, lorsqu*il s'agissoit àfi nos vies , on poussera Fingratltude jusqu'à injurier des citoyens qui se sont identifiés avec leur patrie pour le salut commun ! L'astre de la liberté luiroit-il sur Hos têtes , si ces sentinelles actives , mues uniquement par leur patriotisme-, nftroient pas épouvanté les vivans d'abus, et tous ces Mhmes décidés à se vendre ?
Sans le comité d:s recherches , les ennemis du bien public aurolent fait mûrir leurs détestables complots ; tous les hommes de sang, indifférens à la liberté, auroient vendu leurs bras ; et Tanclen despotisme resalssissant son pouvoir , nous eût traités sans pitié : nous sommes ▼ainquenrs , et les vaincus tiennent, dans nos murs le plus horrible langage , ne parlent que d'occasions mariquées et qui peuvent renaître , ne dissimulent pas que s'ils avolent la force ils exerceroient la pluSi. terrible ven« ^eance!
Quoi 1 lorsque aous étions sous le couteau , il nous auroh fallu détourner les yeux du danger, oublier toutes les menaces l
N'y a-t-il pas un pacte tacite entre la société et ses membres ? et quand la société est en péril, il faudroit fer? mer les yeux !
hommages, et qui , loin d'en être les plus cruels ennemis , paroîssoient devoir en être les premiers défenseurs.
L'incroyabilité d un forfait n'est pas la preuve de sa non-existence : assassiner une ville entière , une ville à part ; assassiner Paris f le rendez-vous de toute l'Europe ; faire marcher , au nom du roi , des troupes féroces ! Si les forfaits politiques n'étoient pas un faux calcul , on auroit peine à concevoir que ces nouveaux Catîlina eussent pu ajouter foi à la soumission et à la défection de cinq cent mille hommes , quoique surpris dans leurs foyers : mais ces nouveaux Catilina éioient des princes et des valets de princes , c'est-à-dire , des hommes incessamment plongés dans le délire de l'orgueil , et qui prennent leurs préjugés pour des principes. L'expérience d'une trop longue impunité leur avoit fait croire que le Parisien étoit un troupeau de moutons ; le Parisien , de son côté , ne soupçonnoit pas qu'on pût l'investir par trahison ^ ni qu'on osât parodier à son égard la parole du bourreau qui étrangloit Dom Carlos , et qui lui disoit : Paix p paix ^ ne criez pas ^ tout ce
qu'on fait là y c'est pour votre bien ( i ). Le Parisien se réveilla de son long assoupissement ; la réaction fut prompte et vigoureuse ; les nouveaux Catilina ne surent point payer de leurs personnes ; lâches
(i) Le despotisme comptolt sur ses soldats ; il avoh dit en hii-mêmc : je leur donnerai le pillage, ^t ils égorgeront les citoyens ; puis je serai légataire universel de la patria en deuil , je régnerai par la terreur , et tout For in*appartiendra. Maiii les milices-citoyennes se sont élevées tout-à-coup ; l'esprit public formé par la philosophie y l'énergie de la liberté communiquée par les écrivains , ont élevé en un instant un rempart qui a fait reculer la tyrannie et ses complots atroces , qui l'a couverte de confusion ; et r;:irmée nationale a dit à tous les talens : mettez-vous à votre place. Il s'en est trouvé sans nombre de ces hommes qui joîgnoient une tête à des bras et des bras à r.ne tête vigoureuse : Paris est de« venu un? pépinière de citoyens.
C'est bien en assiégeant et en prenant la bastille que le Parisien a cru que le mot impossible^ ainsi que le mot inattaquable^ n'étoientpas h ançois; quel coup de dez poli* tique, s'écriera un ami de h servitude 1 soit : mais il falloit s'cB aviser; c'est VœufdQ Christophe Colomb.
Comme Paris appartient à l'Europe , l'Europe nous devra une reconnoissance éternelle d'avoir empêché 1# plus furieux despotisme de s'asseoir insolemment sur sti liébris f d'oii il auroit insulté au reste de l'empire*
conspirateurs, ils crurent déjà voir leurs têtes au bout d'une pique , ils se sauvèrent ; car ce qui les avoit enhardis àla cruauté, c'étoit la fausse opinion où ils étoient qu'ils pour* roient tout rèjetter sur les ordres du roi ; et que, sous cet égide ^ aucun péril ne rejailliroit contre eux.
Nous pûmes parler à notre tour de no% forces ; et loin d'en abuser, nous avons respecté le roi et la souveraineté : ces Catilina rodomonts , nous les avons abandonnés non au remords de leur abominable conspiration y ils en sont incapables, mais à leur rage impuissante.
Oli / combien il est essentiel aux villes de France ( et nous leur en avons donné Tcxemple ) de conserver dans leur sein des forces suffisantes pour résister tantôt à l'égarement du corps militaire , tantôt aux aventuriers et brigands que les Calilina aristocrates soudoyentpour attaquer la tranquillité publique! car il n'y a point de moyens honteux qu'ils n'emploient pour renverser toutes les bases de la société : ils croient se raffermir en ébranlant tout ce qui les environne. Les insensés ! ils ne voient point la masse nationale qui , avec cent mille yeux, pénètre leurs
desseins ; qui , avec six cent mille bras , va les frapper. Ils ignorent que chaque siècle a sa pliysionomie ; que l'opinion publique est le torrent qui renverse ce qui s'oppose à son passage : ils ignorent quel est le poids invincil)le de la raison écrite , et voilà ce qni les conduit dans leurs propres pièges ; ils s'étoîent imagines que le mot nation n'avoit aucun sens ; ils avoient concentré le gouvernement dans tout ce qui concernoit leur folle ambition ; ils étoient tout , et le reste des hommes n'étoit plus rien : ces nouveaux Catilina feignirent un instant d'être attachés au pouvoir royal , mais pour commander en son nom , pour voiler leurs plus grandes iniquités du nom du roi , et mettre enfin entre ses mains Tarquebuse de Charles IX (i).
(i) Quelle ville parolssott plus endormie sous le joug et dans la mollesse que la ville de Paris l Qin auroit cru à cette insurrection subite et générale, à cet accord, à cet ensemble! Elle pourvoit en un clin-d*œil à sa subsistance, à sa police , à sa défense. Elle combat d*unc mala les brigands soudoyés , et repousse de Tautre les attentats des princes ; elle s'associe pour un instant ceux quVJe doit désarmer le lendemain ; elle saisit le. plan d'une réconciliation auguste et simple^ elle n^ va point
SECTION IV
Xv o u s s E A u possédoit la faculté qui se fait du présent. un point d'appui pour s'élancer dans l'avenir ; il avoit très - bien calculé , il y a dix-huit ou vingt ans , les effets
au-delà de ce qu'elle de voit faire, de sorte que la sagesse la plus calme se marie à la fougue la plus impétueuse* Qui eut dit que des Parisiens auroient saisi ce point juste qui donne aux révolutions tout leu#effet l mais en examinant les lumières cachées dans ce peuple, son extrême penchant à la civilisation » les idées j ustes qu'il s*étolt formées , d'après des écrivains universellement connus , on pouvoit préjuger que cette cité auroit une voix dès qu'elle voudroit parler, et un bras dès qu'il s'agiroitde repousser la cruauté. Elle ne pouvoit pas croire à la perfidie, à l'horrible perfidie; mais dès qu'elle en a été convaincue , et qu'elle vit que la famine et là guerre ctoient à ses portes , elle n'a fait qu'un mouvement , et ce mouvement fut décisif.
Si on vouloit approfondir les causes générales et partîtulieres qui ont hâté cet événement, on vcrroit qu'il étoit inévitable, et que la bureaucratie de Versailles et celle de la police de Paris l'avoicnt tout préparé.
«nccessîfs du choc des Ibrces politiques et morales, puisqu/il a voit écrit en propres termes à mylord maréchal ces mots.singtdiérement remarquables : Si la nation Françoise est aviUcjC^estpar le faitd^ autrui et non parle sien propre; convenez-vous y mylord ^ qu^elle ne sera pas vile dans vingt ans.
Point de doute que la révolution ne s'opère dans toute l'Europe , puisqu'elle existe dans tous les cerveaux ; les livres qui ont tout fait achèveront l'ouvrage. Rousseau fut un planteur d'idées saines ; il a bien fallu , d'après lui , embrasser un projet complet de remède et de régime ( i )• La sûreté de la nation
(i) La philosophie aime à contempler les pas delà raison et de la liberté sur la terre. Le vrai philosophe jouit de tous les biens qui surviennent à ses semblables ; rien n'est indifférent à son cœur , il le dilate sur la terre entière ; bientôt on verra Tinquisition expirante sous ^t% bûchers éteints ; on verra un peuple actif et respectable secouer le double joifg qui l'avilit sur le Tage ; les rois deviendront citoyens, ou du moins seront forcés à l'être : ce phénomène est il possible ? oui , sans doute ; la per-* fectibilité de l'espèce a-t-elle atteint son dernier période? Non y les idées philosophiques travaillent avec succès à régénérer l'Espagne et l'Italie ; l'époque des révolutions est arrivée \ les peuples , à la fin convaincus de la néces?
rcxîgeoît. Eli quoi ! les abus innombrables de Tautorité , les aristocraties régnantes à la place du monarque , les arts et le commerce garottéspar radministration,le système d'oppression le plus honteux de tous ; n'arions BOUS pas tout à détruire ? parce que pour perfectionner tel gouvernement il ne s'agit que de le décomposer ; mais il n'est pas anéanti pour cela , il s'en faut de beaucoup ; le gouvernement se recompose sans cesse selon les circonsranceS|f t les besoins ; les esprits vulgaires ])rennent les mots pour les choses ; mais c'est la nature qui fait le gou- Ternement; il est toujours légitime lorsqu'il défait ce qui a été essentiellement mal fait. Tout homme est magistrat dès qu'on a bespin d'un magistrat^ comjne tout homme est soldat dès qu'il s'agît de défendre ses foyers ;
site de s*éclairer, gravitent vers la perfectUn; d'apréi^ des siècles d^erreurs et d'esclavage , la raison , révoltée contre ses tyrans » combat pour la défense de la digniti humaine , et promet à la terre des triomphes inconnus ; des peuples voisins» émus par notre activité , menacent de sortir enfin de leur humiliante inertie.
Il ne faut qu*ua cri de l'icinocence opprimée , pour, ébranler l'Huivers.
( zo8 )
qu'importe que les formes changent, pourvu que l'ordre social subsiste. Ce n'est ni la robe, rabat , ni la finance d'une charge qui consnile titue la magistrature, c'est le service rendu, le service prompt ; le gouvernement appartient à qui sait faire le mieux ; et comme toute souveraineté émane du peuple ^ le peuple est le réservoir éternel d'où sort toute magistrature , tout pouvoir législatif et exécutif.
La politique est donc une science pratique et non purement spéculative ; méfions-nous toujours des termes des charlatans et des pédans ; c'est l'abeille qjai fait la ruche , ce n'est pas la ruche qui fait l'abeille ; le gâteau, de cire peut prendre toutes les configurations possibles ; laissez faire l'abeill* , elle saura toujours bien construire son alvéole ;rhistoire change de face , parce que tout est changeant et mobile ; mais le fond des choses subsite ; quand il s'agit de régénération , comment l'opérer sans des changemens trèsëtendus ; comment refondre la statue, sans mettre toute la matière en fusion ?
Observez qu'il y aune foule de petites loix indestructibles et toujours renaissantes , qui alimentent tellement le corps social y qu'il
pourroit
(m9) pôTirroît se passer à la rigîieur de ces loix hautes et imposantes auxquelles on attaché tknt d'importailce ; c'est toujours rilommé qui fait le gouvernement, et les loix de policé cîôniposerit à elles seules les trois quarts et demi du gouvernement ; or, qiii n'est pas îtitéressé à des loix de police ?
Le gouvernement ii'est que le rc^sultat des lumières universellement répandues ; la société éprouve des divisions intestines qiii né fiônt au fond que des réactions inhérentes à des individus matériels , mais qui servent au maintien où au rétablissement des droîtsi de l'humanité.
Un peuple sage et éclairé devroit comzûencer par se faire un vocabulaire, où les inots principaux de la politique et qui servent de bases à toutes les discussions fussent expliqués d'une manière claire , exacte et précise ; faute d'avoir déterminé le sens des lûots , tel parle sans s'entendre ; .*i la place de ces mots illusoires si chers au pérîodiste ^ mettez des poids matériels ; suivez l'autorité sôuveraiiie de la nature qui veutijue tout se balance du se combatte. Pesez en gros , et laissez aux hommes , amis du repos et dif
feoiiheur j à faire le reste j car les hommçs Tome L O
l al2 > ^
image et ressemblance ^ étoît-ce pour le soumettre à des tyrans ? Nos tyrans avoient 3aaguere$ des soldats pour pomper notre or et notre vie ; nous sommes redevenus soldats pour reporoper notre vie et notre or ; c'étoitlà cependant tout le secret : voyez comme ces idées simples sont obscurcies par les publicistes charlatans sous un amas de naots obscurs ! Ils évitent à dessein la vue des poids matériels qui constituent la politique des nations : que le citoyen sache être soldat ^ n'importe en quel pays , et toute tyrannie disparoît; car, c'est avec des soldats ,avec ces marionnettes meurtrières , que les tyrans ont osé se moquer des hommes ; mais un citoyen armé vaut dix stipendiaires ; et quand la lîgue des arts , de cette multitude innomhrable de différens arts travaillera pour la liberté publique , que feront tous les despo- 4ismes ? Puisqu'il ne faut que savoir manier Wi fusil pour faire honorer l'homme , marnions tous un fusil ; puisque c'est avec cet instrument que notre intelligence , notre raison , nôtre génie , toutes les facultés de notre corps et de notre ame enfin ne sont plus captives ^ prenons tous le tube creux. Ainsi l'homme a sous les yeux Taction et la
réaction de la société humaine ; îl n^a pas . besoin de logogriphes politiques pour connoître ses vrais intérêts ; il sent sa tête , il sent son bras , il«ait frapper au but quand il le faut ; il sait sur-tout qu'il n'est pas fait pour être assujetti : au contraire , les ou- •'; Trages multipliés de l'esprit humain attestent qu'il est né pour la liberté civile et politique quand il n'égarera plus sa force* et son intelligence dans des arts trompeurs-, et c'est ce que lui recommandoit si fortement Rousseau ; il répétoit sans cesse r l'homme est à la fois créateur , '^inventeur , constructeur^ reformateur j mais ce dernier titre est \% plus beau de tous , en ce qu'il annonce ùiv plus haut degré d'intelligence.
Quand , d'après cette faculté , l'homme fiappè un coup régénérateur, il ne. trouvera pas tout de suite la perfection , mais il di^ minuera incontestablement la somme de ses maux : toute réformation ^st .un achemine-* ment vers un état plus heureux. Méditez, bien tous les écrits de Rousseau: il dit sarA cesse à riiomme ; use de ton plus beau privilège . sois réformateur.^ .
L'esprit de réforme ne marche jamais sans Tesprit de liberté > • mai$ ce sont les philoso-r
plies quî ont enseigné à l'homme la liberté j; soi. en peignantses cliarmesetses avantages^ 80Ît en marquant la distance qu'il y a entre unêrre libre ctun esclave; l#s philosophes n'avoient qu'à développer un sentiment caché dans tous les cœurs ; l'histoire est pleine des prodiges qu'a enfantés l'amour de la liberté. Mais les jnéchans rois et les mauvais miniS'* très ne lisent point.
On n a jamais subjugué un peuple éclairé ; il réagit lorsqu'on croit qu'il sommeille ; c'est qu'une nation éclairée est un vaste réservoir de force et de puissance qui s'épanche au besoin et met en œuvre tous les moyens qu'il renl'erme ; ce peuple parcourt avec autant de facilité que de rapidité Tordre possible ; il entraîne dans son cours tout ce qui lui résiste ; son intelligence semble se fortifier et s'étendre à mesure qu'elle se met en exer* cice(i).
(i) Le fameux 14 juillet, il n*y avoir à Paris ni roî; fiî parlement, ni échevins , ni pouvoir législatif quelconque , mai5 il y eut un gouvernement ; l'ordre fut partout établi, la prudence enchaîna la fureur; le ni^istere le plus éclairé n'aùroit jamais su sauver Paris du poids d'une armée étrangère 1 comme Paris a su se sauver lui^
Que riiomme est grand qtiand il se dît à lui-iiiênie : je mourrai ou je ne serai soumis quaux loix ! De quoi serviroit-il à riiomme d'avoir obtenu sur la terre le plus beau domaine , d'y exécuter tant d'ouvrages surprenans , d'y manifester sans cesse taut*-' de souplesse de génie , sli restoit dans l'ub-
snéme du pei-flde ministère ot de la cour; celui-là fut magistrat qui fut citoyen » celui-là commanda qui sut commander ; la plus grande sottii»e des anciens adminis* trateurs , c*étoit d*imaginer l'anarchie dès qu'ils retire « roient la main. Tout citoyen est un administrateur dés que le péril commence ; quelques bases superstitieusement respectées peuvem être brisées tout-à-coup sans que Tordre social s'en ressente trop : la société humaine est indestructible, et c'est elle qui compose et recompose le gouvirnementy et sous toutes les formes possibles ; elle n*obéit point aux termes pédantesqiies des publicistes; elle n'établit point des cases chimériques ; elle fait tout à-coup des loix' de police les plus nécessaires ^ lés plus indispensables de toutes ; et quand celles-ci sont faites, les loix politiques s'arrangem toujours d'après les circonstances ; celles-ci font les superbes et les hautaines , mais elles ont toujours leur racine dans les loix de jpolice , qui peLvent braver toutes les autres ou même s%A passer ; les loix politiques servent tout au plus an peuple une ou deux fois dans un siècle , et rien de plus aisé que leuf fabrique.
liégation , dans robéissance passive , dandi ]es entraves de ses semblables ! Hélas ! il pfïenseroit en lui une ame immortell-^.
Ç'étoît à la puissance législative qu*il ap^ partenoit de ré[)ondre aux grandes espé.-^ l'yancçs d,e la n.itioii et à l'attente de l'Europe ; elle y a parfaitement répondu ; elle a abat1;ii ça qu'il falloit abattre ; elle a très-bien senti que pour constituer une nation éclairée , ii ne falloit que délruire , parce que a,lor?. c'était créer ( i ). Le véritable ouvrage étoit d'arracher les plantes parasite» qui dévo-. roient la substance de l'arbre. Il étoit indis-. pensable de faucher ces corps privilégiés ,^ inutiles ou désastreux , qui pespient surles peuples et qui vpuloient encore usurper- Ijeur vénération.
La place nette on a vu naître \% gouverne^, ment (^2.); cai: comme c'est la nature (je
(i) Ce qui rend pénible l'ouvrage de la législation,' çst moins ce qu'il faut établir que ce qu'il faut détruire.
( Contrat SoctaL )
(2) Tçiate natîon a le souverain diomaine de l'universalité du territoire qu'elle occupe , cela est incontestable.
L'association une fois établie, ( dit Rousseau , qui va plus loin > ) la communauté doit avoir un domaine réel
t^i7 ) lie cesserai de le répéter ) qui le foîme et qu'il se développe de lui-même ; par-tout où il y aura intelligence et bra$j il se formera nn bon gouvernement ; ainsi la destruction des abus suffîsoit au rétablissement de l'ordre social ; il ne falloit qu'efFace^r de notre Ia.ngue ces mots odieux de taille j de corvée ^ de franc-Jiefy de main-morte pour former tout-à-coup une législation grande et uniforme , qui ne flétrira pli;is les professiona pénibles et utiles^.
C'étoit le mélange de pouvoir législatif et de pouvoir judiciaire qui avoit abruti en France la législation , et qui avoit abusé le peuple en lui présentant comme défenseurs des magistrats qui n'avoient fait qi;ie brouiller toutes les idées de l'économie politique. Les cours dites souveraines ne dévoient donc pas être associées au pouvoir législatif; le monarque avoit usurpé ce pouvoir, et les cours 4ites souveraines ( i ) usurpant de leur côté
ot personnel sur tous les membres, en sprte qu'elle ei)i puisse exiger les secours nécessaires pour se mainteiyr*
(i) Si les parlemens veulent bien çonsîdcrer le rôle qulls ont joué entre le peuple et le ministère, ils se con« fieront tellement de leur destruction ^ de quelque côt^.
le droit de veto , ce droit qui a quelque cIio$d
qu*il penchât , !e pari t ment touchoît à un danger ; il avoit à se défendre et contre le cri public et contre Taur torité ministérielle. Dès que la voix publique lui proinettoit protection, le ministère lui annonçoit sa ven^ geance; on ne par! oit des abus inhérens à son corps, que lorsqu'il s'opposoit au pouvoir arbitraire; attaqué de toutes parts , comment auroit-il pu faire quelque bien ? On ne pouvolt alors regarder un militaire que comme uii ennemi de la patrie; il agissoît contre elle à la première réquisition du de<:potisme ; il ne servoit qu*à contrarier la loi, dés qu'elle avoit une physionomie populaire; on ne voyoit dans les édits que le langage gothique des anciens conquèrans. Le tiers-état auroit perdu peut-être tous ses droits , sans les écrivains qui , comme Rousseau; ont demandé de bonnes loix fondamentales,afinJde n'être plus à la merci des événemens et des ressources factices; c'est à la nation elle-même , ont-ils dît , qu'appartient le droit de se constituer , et jamais une nation ne se dé^ pouille du droit de vouloir : tout est subordonné à Tac^ tion de la volonté publique ; c'est ce principe incontes* table et fécond qui a formé et dirigé l'assemblée nationale* Le garant de la volonté publique , qui est la seule loi de la liberté politique, est la force publique ; elle résulte de l'organisation du tout; on voit donc qu'il ne faut dans le corps politique qu une tête pour délibérer et un bras pour agir ; l'union intime du pouvoir législatif et du pou* voir exécutif fera donc d'un état un corps vigoureux et souple , également propre à l'attaque et à la défense ^ plein de yie et jamais opposé à lui-même.
3e supérieur au législateur même , il en étoît résulté une confusion qui avoit fatigué tous les citoyens et désorganisé les loîx.
Il étoit bien temps que ce qu'on appel le tiers- état se montrât ; car le tiers -état (on l'a appris enfin) est réellement la nation, car c'est la force du nombre , c'est la force des lumières, et c'est encore la force des richesses avec la faculté d'en perpétuer la aource, -"—-,.. — .
Faisons encore mieux que la constitution angloîse , puisque nous sommes favorisés par les plus heureuses circonstances et que nous avons tons les élémens propres à cela ; ëlevons-nous au niveau de nos lumières et de nos forces, pu'sque notre émancipation Xie ressemble pas à celle des autres peuples ; que notre gouvernement ne soit pas une servile imitation de nos voisins, nous ne sommes pas eux et ils ne sont pas nous ; pourquoi les trois pouvoirs qui régnent en Angle* t.^rre ? jamais ils n'ont produit un équilibre réel , c'est un balancement imaginaire, c'est une multiplication de rouages inutiles ; nous livons prouvé que nous n'avions pis besoin de noblesse , qu'il ne nous falloit qu'un© tête et des membres dispos ; nous avoua
écarté le charlatanisme qui vouloit traiter dêf la science du gouvernement ; nous aurons! une volonté publique et ^xnQ force publique , et nous nous en tiendrons là/ et l'organisa» tion du tout sera plus sûre qu'ailleurs , parcel qu'elle sera plus simple ; nous verrons tomber riiydropique Angleterre y et notre constitution ne fera que s'accroître en vigueur ^ parce qu'elle est conforme aux loix étemelles de la nature (i).
(i) Il seroît inutile aujourd'hui de prouver que les, bénéfices militaires pouvoient être repris par la nation et par le souverain, parce que les possesseurs alliant rin-»
gratitude à la barbarie , les tyrannisèrent Tun et l'autre ^ de sorte que les bienfaits de la patrie tournèrent contre elle-même.
L'intérêt du monarque est inséparablement uni à celui de son peuple ; car les rois ne sont mangés et dépouiîîés que par ces nobles mendians, qui n'environnent le trône que pour en enlever les franges d*or, et qui auroient fini par laisser le monarque nud sur une escabelle de bois j %\ des serviteurs intègres et fidèles ne l'eussent défendu contre la rapacité des grands ; car ceux-ci dètruiroient toute liberté publique et particulière pour quelques jouissances de plus.
On a vu Charlemagne faire les plus grands efFortî. pour rétablir l'homme dans sa dignité naturelle, et effa.-^ çex ces 4istinçtioos outrageantes que les préçàdenxè%
11 faut avouer que la cause des colonies angloises a été infiniment utile à notre révolution ; si la boussole , selon l'expression de
révolutions avoicnt produites : mais bientôt l'anarchie reparut; ses sages institutions fiu'ent renversées » et la fin de la dynastie carlovingienne fut caractérisée par la violence , les crimes et les trahisons des nobles.
C'est alors qu'on vit naître l'impure féodalité ; l'autor rite souveraine ne pouvoit plus protéger le peuple , et le peuple ne pouvoit plus protéger le souverain ; le véritable gouvernement fut renversé de fond en comble ; ce n'étoit plus la monarchie de Charlemagne ; elle n'avoit conservé aucun de ses traits , car l'autorité royale et la liberté des peuples étoient à la me^i des nobles qui Vouloient composer à eux seuls la nation.
Us furent donc les plus grands ennemis de letirs con« jcltoyens, et cependant ils ont osé réclamer des privilèges qui portoîent l'empreinte de nos fers. Quels privilèges l jet comment ose-t-on les implorer! quand ils dérivent , presque tous des serviles devoirs du vasselage , qui pottoient tous les caractères de la plus basse servitude; posture humiliante, serment avilissant accoifipagnoient leur foi et hommage ; cette noblesse héréditaire étoit donc inarquée elle-même de la tache originelle de son établis-* ^sèment.
Pai ouvert bien des cadavres , disolt Lîeutaud , le prcïi «nier médecin de Louis XVI; je n'ai jamais apperçu auS ^uAe différence entr& un sang nQbU çt un sang roturier^
Montesquieu , a servi à nous ouvrir l'unîvcrs , rémancîpation de rAmérique nou»
a donné des pensées et bientôt la voix d'hommes libres; elle nous a fait entrevoir la possibilité Je la résistance et la nécessité d'une constlrution; Torgansation des étatsunis de rAmérique nous a enseigné ce qui ëtoit en notre pouvoirr, et tandis que le cabinet de Versailles n'avoit pour but que de démembrer Tempire d'une puissance rivale, il nous apprenoit à délibérer sur nos intérêts propres , et à déraciner cet esprit de servitude qu'une longue suite de siècles avoit en quelque sorte naturalisé parmi nous ; le visir Kergenrœs (heureusement avec sa vue courte pensoît que le François raisonneroit sur la liberté américaine, et seroit toujours idolâtre de ses fer« ; l'ignorance profonde du ministère et le mépris qu'il faisoît de nous a favorisé notre premier élan ; Timpéritie des bureaux a commencé notre salut; les troupes qu'on avoit envoyées au-delà des mers , en revinrent toutes clectrisées ; les Anglois mécontens nous dirent : hh\ faites pourrons ce que vousfaites pour rAmérique. Alors la philosophie qui étoit occupée à démolir sourdement Tautel de la superstition, ^
s'est mise à attaquer Tédifice antique du despotisme, ^
Ce qui a manqué à plusieurs peuples pour devenir libres , c'est la navigation, heê royaumes qui ne sont pas baignés par des mers vaincront tou j ours beaucoup plus difficilement les attaques du despotisme ; voilà pourquoi Tempire Germanique , la Pologne, les déserts de la Russie retiendront plus longtemps les entraves de la féodalité et les chaînes de l'esclavage ; tandis que les peuples assis sur l'océan , en faisant voguer des vaisseaux , seront comme les poissons qui baignent leurs côtes , habiles à chercher la liberté ; et dans les momens les plus inatten* dus , offriront comme l'Angleterre j la Hollande, les états-unis d'Amérique et la France, des révolutions heureuses et promptes,
La navigation favorise merveilleusement la liberté ; cette observation n'a point échappé à Rousseau : le monde , sans la navigation , ne pourroit que devenir de jour en jour plus corrompu , politiquement parlant, La vérité perce au travers des fables antiques; elle prouve clairement que la Grèce , et les pays voisins avec lesquels elle étoit en commerce , étoient civilisés , tandis que toutes
|e$ auti^es nations étoient plongées daxU l'ignorance et la barbarie.
La Grèce porta le ilambeau des arts et des sciences , et civilisa tous les peuples que son commerce et sa navigation lui fît connoître x ce fut alors que les arts et les sciences com-* mencerent à fleurir à Syracuse ^ à Messine ^ et dans toute cette partie de l'Italie appellée la grande Grèce.
Ce fut la navigation qui procura à Rome les loix grecques des douze tables ; ^ans la navigation^Rome n'aur oit jamais su qu'il existoit des loix sublimes ; mais Rome souhaitoit d'être vertueuse , lorsqu'elle ne connoissoit point encore la vertu ; c'étoit à la navigation qu'il étoit réservé de la lui fairc^ connoître.
Il n'y a aucun fleuve considérable qui abou-» tisse à la Grèce ; cette position géographique fut fatale aux peuples éloignés d'elle ; la na-« vigation ne put s'ouvrir un chemin jusqu'à eux , et ils restèrent plongés dans leur barbarie jusqu'au temps des conquêtes des Romains dans l'occident et des Grecs dans l'o-* rient : c'est une chose digne de remarque ^ que la culture des arts et des sciences,- la politesse des mœurs ne parvinrent que jusqu'où
( HZ5 )
tju*oîi leurs armes et leur navigation arrivèrent.
Comme les mers du nord et Tocéan ëtoîent peu pratiquées , les peuples de ces contrées restèrent dans une invincible barbarie ; elle ne fitqu'augmenter jusqu'à ce que les Danois, et ensuite les Anglois^ entreprirent la navigation ; retondue du commerce de ces derniers dans toutes les parties de l'univers est ce qui a donné à leurs mœurs et à leurs gk loix un caractère presqu'unique ; les arts et les sciences sont les fruits de leur navigation; et ces fruits , transportés sur un sol que la liberté fait fructifier de jour en jour , sont devenus un des plus beaux ornemens de l'univers.
Que seroient de nos Jours les peuples de l'Amérique dans leurs profondes forêts , si la navigation ne les avoit pas civilisés ? Partout où la navigation n'a pu parvenir sur cet immense continent là résident la barbarie et la cruauté.
La France , si bien favorisée de la nature à cause du grand nombre de fleuves navigables qui l'arrosent , compte pour son siècle de gloire le siècle où la marine a été la plus florissante : les idées grandes et ma,-
SECTION V
Jl LUS on Ht Rousseau , et moins on conçoit tiftte alliance d'idées dissemblables dans la môme tcte. Et par une autre singularité , non moins remarquable , c'est que dans les genres d'écrire où il n'est pas sublime , il reste au-dessous du dernier degré de la médiocrité. Cet écrivain si chaud, si poétique, quand il développe ses pensées et ses sentimens en prose , n'est plus qu'un mauvais écolier dès qu'il veul les enchaîner dans des rimes.
Si , après avoir jette les yeux sur récrîvain, nous les fixons sur l'homme , son caractère original et bizarre vous offre un autre prohV \e . Celui qui , se sentant né pour la gloire, avoit eu le courage ou la sagesse d'arrêter l'explosion de son génie jusqu'à sa quarantième année ^ dans un siècle où des esprits ^w:oxe adolescens se hâtent de produire d«s
Efuîts sans substance et sans conlèur,ne cTevoïC point ressembler aux autres hommes. C'est lorsque le monde littéraire ne soupçonnoit pas même son existence , qu'il montre toutà-coup l'ongle du lion dans son premier discours couronné. A cette époque brilkinte^ il monte sur le trône de l'éloquence ^%t en moins de dix ans il n'a plus d'égal dans L'art d'écrire.
Cette rapide invasion du génie étoit faîte pour atterrer jusqu'à ses admirateurs , parce que , dans l'admîratibn des hommes il naît toujours , même à notre insu , un germed^envie que nous ne nous avouons jamais. Delà cette foule d'écrits éphémères sur ses ouvrages , ces portraits- aventurés de sa personne , ce bruit tumultueux qui précédoit sa réputation , et qiii ressembloit aux injurieuses acclamations de la populace romaine lorsqu'elle accompagnoit le triomphateur montant au capitole.
Arrêtons-nous pour remarquer , cornmer un trait qui n'appartient qu'à lui , que c'est au milieu de l'éclat éblouissant qui l'entouroit qu'il regrettoît avec tant de bonne foî les jDurs paisibles de sa douce obscurité, parce que la gloire-; à laquelle on saçrijfi<|^
tout , n'ëtoît pas l'espèce de bonheur qu'il falloit à son ame.
Observons que chaque ouvrage d« Rousseau faîsoit naître une foule d'écrits bizarrement diversifiés , comme on voit , à chaque renouvellement de la nature ^ des essaims d'injjjites éclore , et s'attacher aux fruits qui parent nos jardins. Parmi ces nombreux écrits qui n'ont eu qu'une existence éphémère , souvent l'on remarque , avec une surprise qui n'est pas sans plaisir , que l'adversaire de Rousseau finit , même sans s'en appercevoir , par être de son avis ; et dès-lors cet avis est marqué du sceau de la vérité» C'est dans ces divers écrits, où étoient déposées les idées reçues depuis si long-temps, qu'on remarque l'étonnement où étoit le public de les voir renverser d'une manière si brusque et si victorieuse ; c'est là que Rousseau s'élance comme un phénomène dont la subite apparition remue tous les esprits , ^t fixe l'époque d'une révolution dans l'empire des lettres et de, la philosophie. Le destin de l'auteur , enfin , étoit d'enflammer ceux-mêmes qui ne pensoient pas , ou qui feignoient de ne pas penser comme lui. U tourmentoit la pensée d'autrui , eu expor
sant la sienne ; îl électrisoit toutes les têtes ; les opinions se divisoient ; on crioit au pa* radoxe ; mais l'attrait piquant qu'il avoit su lui donner forçoit à examiner l'erreur prétendue , et c'est en lui répondant qu'on dé- «espéroit de pouvoir lui répondre , en voyant de plus près son accablante supériorité.
Nous pourrions rappcllcr ici les sarcasmes^ des critiques , parce qu'on aime quelqucfgis à se rappeller le bon mot d'un soldat contre son général , qui en sourit le premier y mais dont cependant Rousseau ne sourioitpas (i).
( I ) SI un musicien doit avoir une tête sonnante , tout écrivain devroit avoir une tête pensante ; mais rien ne doit plus étonner que cette foule d'hommes qui ont pris étcJurdiment la plume contre J. J. avant d'avoir appris à le lire , et qui se sont faits auteurs sans raisonnement et sans principes ; il ^ufât, de nos jours, \ la médiocrité arrogante ou paresseuse de ne point entendre un écrivain pour s'arroger le droit de le juger.
Qu'il me soit permis ici de dire qu'on n'a point su » dans différens journaux , ni lire , ni apprécier un de mes derniers ouvrages intitulé : Notions claires sur le gouver» nement^ i vol. 1787. Il n'en est point où je me flatte d'avoir répandu plus d'idées saines et d'apperçus aou' , veaux, propres à bien envisager les noms abstraits qu*oa emploie sans mesure pour désigner le gouvernement^
( ^32 ) L'immobilité silencieuse du géant de Té-
Ce livre a précédé la révolution , et étoit fait pour y préparer les esprits. L'expérience a pleinement confirmé mes principes , que le gouvernement étoit susceptible de toutes les. .modifications possibles, et que la ruche hu-. maine pouvoit recevoir difFérentes configurations même étranges , ce qui n'empêcholt aucunement le travail intérieur ; car il n'y a au fond que des gouvernans et des ffQuvernés.
Mais quand on a commencé à apprendre la musique et la danse sur de mauvais principes, on est moins avancé que si Ton ne savoit rien du tout. Il en est de même ea morale politique ; le simple bon sens découvre mieux et va plus*loin que ne le fait la prétendue sagacité qui embrouille les idées les plus claires, et dénature des faits qui se sont passés sous nos yeux.
Le charlatanisme s'empare d'un journal ; alors il créç» il invente des mots efFrayans pour tromper les esprits crédules , il ose blâmer le cri de la Ubené qui a réveillé ,. sur un sol innnense , les cœurs de vingt-cinq millions . d'hommes; il ose appeller la révolution régénératrice de la France et de ses forces morales et militaires , il ose appeller cette insurrection légitime , révolte , sédition^ de même que les mauvais prêtres ont fait les plus grands maux à l'humanité , au nom de Dieu ; les mauvais écrivains et les hommes lâches voudroient tout immoler, au aodNlu roi*y ils prodiguent à tort et à travers le reproche dVnarchie ou il n'y a point d'anarchie. Une secousse
( îi33 ) iaquence, au centre de l'arene'où ses enite-
utile a agité Tarbre , mais ses fruits ne sont pas tombés» On n'est point revenu au jour de la création, parce qu'on a effacé les armoiries ; jamais la vigilance n'a été plus grande ; elle régne sur nos frontières et sur nos côtes , et dans l'intérieur de l'empire ; tant que vous verrez les loix de police vivantes , regardez comme propos déclamatoires tout ce qu'on dira sur le changement des loix politiques; il faut bien qu'elles changent devant l'opinioa régnante ; les hommes recomposent le gouvernement tutélaire avec encore plus de promptitude qu'ils h'ea ont abattu un mauvaU«
Mdis à entendre les ennemis de la révolution actuelle, c'est une désorganisation entière du corps social ; cepenr dant vingt -cinq millions d'hommes se sont maintenus dans l'ordre ; et ce qui fait la base et le fondement des sociétés» c'est que les magistrats véritablement nécessaires n'ont point interrompu leurs fonctions; c'est que l'homme fait le gouvernement chaque jour; c'est l'abeille qui fait le gâteau de miel , ce n'est point le gâteau qui fait Tabeille. Eh ! la plus grande erreur possible , c'est d'imaginer que le gouvernement tracé sur le papier est celui qui meut ou balance la société ; il n'y a point d'anarchie chez un peuple éclairé; les sens divers et les faux jours que présente le mot gouvernement sont la ressource des ennenùs du bieu public ; mais c'est calomnier la France et les François que de les peindre livrés à l'anarchie ; tous ces lâches écri vains font sonner haut ]Lçs émodons populaires. Dans
mis rassâîUoîent , porte le caractère d une
le moment où un peuple brîse ses fers do'it-il , peut-il obéir à une timide sagesse ? Oubliera-t-on que sansPèlan de la liberté , si opposé aux conseils de la prudence , l'assemblée nationale étoit anéantie , Paris foudroyé , et que le délire atroce de la vengeance auroit parcouru la France et y auroit répandu des torrens de sang ! Enfin , sans la vivacité populaire, le roi ne se détachoit-il pas de son peuple , de sa capitale , des représentans de la nation^ pour s'abandonner à des courtisans , à des assassins de la patrie , et pour perdre peut-être en un seul jour tous ses droits ainsi que sa gloire. ?
Vils écrivains ! les événemens n'ont ils pas parlé en faveur de ce peuple que votre plume a noirci ! Le sang qu'il a versé étoit coupable ; et comparez-le à celui qu'il a épargné; et les victimes rares qu'il a frappées, que sontelles auprès des guerres, des combats, des proscriptions que les rois et les ministres se permettent et dont ils font un jeu ? Vils écrivains ! vous viendrez troubler les hautes destinées de la France ! sans le peuple la révolution ne seroit pas faite; laissons-le s'enivrer de liberté, ce nectar est à lui; le peuple ne veut plus être méprisé ; que veut-il r égalité de droits ; que veulent les grands ? tout , richesses , privilc^ges , et mépriser tout ce qui les environne ; la volonté générale a commandé , un seul intérêt parle; voyez avec quelle énergie ces commotions se sont propagées dans toute la France ! La volonté du souvecain est le souverain lui-même, dit Montesquieu ; cstr il un autre souverain que la volonté générale l
fierté majestueuse , et d'une ame maîtresse d'elle-même; tandis que le poëte illustre dont le nom luttoit avec le sien s'offensoit comme un enfant de la plus légère égratignure , et se rabaissoit en écrasant avec colère des insectes.
Rousseau savoit garder une conteinance pliilosophique : mais nous prouverions facilement qu'il avoit lu presque tous le» écrits (i) publiés contre lui^ et qu'il en avoit profité avec la candeur d'un homme bien: au-dessus de ses fautes. Car , dans les ouvrages subséquens il répondoit avec franchise , quoique avec noblesse , aux objections dont il avoit senti la force ; tant il avoit su les apprécier !
C'est en indiquant la marche de son esprit dans ses différentes productions , c'est en étudiant son aane dans les époque» diverses de sa vie , que nous pourrons nous vanter
(i) //y tf flus de livres sur Us livres (dît Montaigne) que sur les dutres sujets. Nous ne faisons que nous entregloser; iout fourmille de commentaires, Qu'auroit dit Montaigne s^il avoit vu toutes les innombrables feuilles qui ont paru sur les œuvres de Jean-Jacques , et près de deux ceat» ^volumes pour réfuter seulement VEmiU, l
( 236 ) peutê-tre cPaTOÎr découvert le secret de sa composition aussi neuve qu'enchanteresse (i). Ayant eu l'avantage de demeurer plu-» sieurs années dans son pays natal et de prédilection , nous y avons découvert les vestiges de ses premiers pas. Nous avons reconnu souvent"sa touche^ et vu quelquefois son nom dans un journal presqu'inconnu en France; C'est dans ce dépôt obscur et volumineux que Rousseau a jette ses premières productions. Il faut un œil attentif pour les y distinguer ; mais on les reeonnoît enfin ^ sur-tout à un ton religieux , où ne perce pas moins l^aversion la plus décidée pour les disputes tliéologiques.
Nous étonnerions beaucoup de personnes , en mettant sous leurs yeux les premiers essais de la plume d'tm homme qui attondoit sous le voile que le phblic lui criât: Ecris ^ tu es
(i) Ce secret est en partie dévoilé dans l'anecdote sui-. vante. — Deux jésuites se présentèrent chez liri , et le prièrent de leur enseigner Tart qu'il employoit pour écrire avec tant d'éloquence; Rousseau leur répondit.^M. JTcn ai un en effet ; je suis fâché qu'il ne soït point à Tu» sage de votre société : c^st de ne jamais dirs fue- et jcir !# fense^
né pour écrire. Il attendît long-temps sans sa décourager. Pendant vingt années il aiguisa ses armes sans se rebuter de leur peu d'éclat» Il sembloit pressentir qu'il forceroit un jour tous les obstacles. Le sentiment inné de ses forces le soutenoît, etilsupportoit de bonne grâce l'obscurité, comme s'il eût entrevu les rayons de la gloire qui ne devoit le couronner que dans son automne. Jamais homme n'a mieux connu le rare secret d'attendre sa renommée sans la violenter par des moyena prématurés etinsuffisans.
Rousseau n^est pas moins singulier par son caractère (i) que par ses ouvrages ; ce caractère mixte , et jusqu'alors inconnu , écliappe au pinceau le plus exercé et le plus fin : c'est l'assemblage étrange de toutes les passions portées à l'extrême., quoique ba-
(i) Dans sa jeunesse « lorsque sa tète n'étoît pas encore mûre et n'ayant aucune notion de chymie, il croyoit entrevoir la possibilité de s'élever dans les airs , par des moyens purement méchaniques ; mais il devoit s'élever d'un autre vol dans la région des idées. Nous sommes possesseurs d'un manuscrit de lui , qui a pour titre : It Nouveau Dédale , et qui paroitra dans l'édition que noui avons entreprise.
(238 ) lancées les unes par les autres ; c'est tout à la fois Torgueil et la simplicité ; l'amour du bruit et de la retraite ; Tambition et le dédain de la renommée ; il aimoit beaucoup les Jouissances , et il voulut être pauvre ; l'enthousiasme de la liberté le passionnoit , et il finît par demander comme une grâce la permission de passer ses derniers jours dans une prison. Idolâtre des femmes , il en fut I9 censeur le plus amer ; il puisoit beaucoup d'idées dans la conversation , et il fiiyoit le commerce des hommes ; indulgent pour les foiblesses humaines , et chérissant l'humaïiité d'un amour tendre et actif, il étoit ombrageux et méfiant pour chaque individu ; il ëtoit obligeant^ généreux même , et le bien qu'on lui faisoit devenoit à ses yeux un outrage (1). Quoique le meilleur des hommes.
(1) M. le chevalier de C qui Tadmiroit et le ché-
rissoit y se donna beaucoup de mouvemens , à son insu , pour sa pension du roi d'Angleterre. Rousseau pénétra
son secret , et un matin M. le chevalier de C reçut un
billet de ce style : a Jeune homme , vous êtes bien hardi )> de vouloir me faire du bien sans mon consentement. >« — La vue , l'idée d'un présent^ le mot même, le mettoient en colère.
il ëtoît offensé de ramitié ou de l'affeotion qu'on lui témoîgnoit ; enfin , vertueux , il ayoit peine à croire à la vertu. Il étoit devenu plus que misanthrope , car il àvoît le malheur de soupçonner des intentions malfaisantes dans le cœur de ceux qui l'approchoient ; et plus il étoit irréprochable , plus son effervescente imagination se créoit de fantômes qui le tourmentoient.
Il fut sans doute trompé , trahi , calomnié plus d une fois, d'autant plus facilement que Jean-Jacques n'étoit pas un être intelligible, et à la portée de tout le monde (i). Mais peut-être ne peut-on expliquer Rousseau tout entier qu'en le supposant attaqué , surtout dans les dernières années de sa vie, d'une maladie de cerveau qui lui représentoit tous les objets comme créés et disposés
(i) Il regardoit M. de Choiseuil , ministre, comme son ennemi le plus implacable ; il le jugeoit du moins alors comme on le juge aujourd'hui , n'ayant eu qu'une sphère d'idées très-étroite, excessivement présomptueux , ayant sacrifié la France à sa vanité personnelle , et le plus ^rand ennemi de la liberté publique. Ses mémoires annoncent en effet une tête mesquine ; ce Choiseuil fut le protecteur de Palissot et le persécuteur de Jean- Jacques*
MO
pour lui nuire et pour le rabaisser ; la crainte perpétuelle de Thuniiliation le tyrannisoit : tel étoit le foible de son orgueil délicat et profond , qu'une moquerie suffîsoit pour troubler sa tête. Son regard soupçonneux épioit sans cesse dans les yeux ce qu'on pensoit de lui ; et le moindre geste , ou le moindre sourire qui ne s'accordoit point avec sa pensée actuelle le perçoit jusqu'au fond de Tame : il éprouvoit des. douleurs morales, inconnues aux autres hommes. NousTavons vu passer tout-à-coup d'un mouvement de joie à la plus sombre tristesse ; être heureux et malheureux dans l'espace de trois minutes , sans que rien eût para changer autour de lui ; son imagination effarouchée avoit tout fait. O vous ! qui êtes si jaloux de sa grande renommée , voudriez-vous posséder son fjénie au prix que la nature le lui avoit vendu? Nous nous sommes quelquefois,en sa présence, attendris jusqu'aux larmes. Enfin , ou Rousseau étoit le seul sage , et tous les hommes de la société actuelle des insenses ; ou , si nous avons peine à Souscrire à ce partage , il falloit donc que Rousseau eût un grain de folie dans Tîmagination ; ou bien il aura donc été un âtrç à part , qui ne
voyoit
voyoît , ne sentoît , ne jugeoît en rien comme les hommes de nos jours ; déplacé en quelque sorte dans notre monde social , auquel il ne pouvoit s'unir , et fait pour une sphère moins grossière et plus parfaite que la nôtre.
Un tel caractère est inconcevable^ sans doute ; mais il a existé ^ et la solution de ce problême sera long-temps le désespoir des observateurs du cœur humain. On ne peut croire cependant que toutes ces terreurs, dont l'inMigination de cet homme sensible s'étoit remplie, fussent Tunique effet d'un affoiblissement ou d'un dérangement dans ses organes, et qu'il ait toujours crié à la persécution sans jamais avoir eu d'ennemis. Tous les spectres qui Talarmoient n'étoient sans doute pas des fantômes ; sans doute l'envie offensée de sa gloire , et sur-tout de ce sentiment dç vénération qu'on avoit pour ôes vertus , cabàloit sourdement , tramait en secret contre sa réputation et sa personne > et s'efforçoit de le faire passer pour un itt^ sensé , un maniaque , un charlatan dange^ reux... Il faut le dire... pour un scélérat. Si on parcouroit , disoit-il, le dépôt des hoipmes puissans , on pourroit y trouver àet
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ladites «t honteux recours à l'autorité contre moi, de noires dénominations, et de perfides coups de poignards portés dans l'ombre. Ce sont des faits particuliers que Rousseau aura trop généralisés ; il aura étendu à tous les hommes qu'il rencontroit la bassesse et la. méchanceté de quelques individus ; et son imagination alarmée , et toujours en activité, n'aura pas manqué de seconder ses craintes et ses défiances , d'affoiblir ses organes , d'altérer ses jugemens , et aura fait soufiErir à cet homme de bien ces tourmens d'une vie soupçonneuse , qui ne devroient être que le partage des tyrans.
Ayant vécu plusieurs années dans un pays qu'il avoit habité pendant l'obscurité de sa jeunesse ; ayant eu des relations intimes arec beaucoup de personnes qui avoient obtenu sa plus grande confiance, nous pourrions éclaircir plusieurs passages de ses écrits par queL ques anecdotes de sa vie jusqu'à présent peu connues. Nous sommes liés d'amitié avec une personne qui possède deux cents pièces de musique copiées de sa main (i) , et qui
(i) Il Wîtîti l'exercice de son premier art, qu'il a toujours (Hftffr et çuitîv6i rr, Le premier ouvrage que fie
( 243 ) a souvent eu occasion de le voir et de Ten* tendre; car on sait que ce grand homme
imprimer L J.Rousseau est devenu extrêmement rare, en voici le titre : ( je le possède. )
LA MUSIQUE MODERNE
Par M, Rousseau.
Immutat animus ad pristina» Lucn
•jt PARI5\
Chez G. F. Quillau, père, rue Galandç , 1743.
Il en parle dans ses G>nfessions ; l'on voit qu'il ne $*appeIloit pas encore J. J.Rousseau, mais M. Rousseau; Il dit dans la préface : Je ne sais pourquoi la musique rCest pas amie du raisonnement. U avoit lu le plan de cet ou« vrage dans une séance de l'académie royale des sciences, le 22 août 1742. Lors même de son obscurité , Rousseau n'étoit donc pa»un homme ordinaire; il tentoit 4e s'ouvrir une nouvelle route ; il faisoit la guerre aux préjugés qui dominent jusques dans les arts de sendment.
Ceux qui ont voulu dire que l'auteur de la musique du Devin du Village n'étoit pas un musicien, ne peuvent lui contester d'avoir étudié profondément la théorie de
Qa
copîoît de la musique , que Tauteur d'Emile s'abaissoit à ce métier senrile , et qu'il di-
son art ; je ne serai pas entendu , dlsoit il , des musiciens ; la musique pour eux n^ est pas la science dts sons ; c^est celle des noires , des blanches , des doubles croches ; et dès que ces figures cesseront c^ affecter leurs yeux^ ils ne croiront jamais voir réellement de la musique. Rousseau éprouva do leur part la plus grande résistance dans rétablissement de ses nouveaux caractères pour la musique , non pas comme bons ou comme mauvais en eux-mêmes, mais simplement comme nouveaux.
Cest ainsi que , dans les lettres , imaginer d'autres règles de théâtre que celles dont s'est servi le divin Racine , est non-seulement la plus haute extravagance dont Tesprit humain soit capable, mais c'est encore une espèce de sacrilège ; il n'est plus permis de toucher à ces règles sans se rendre criminel. N'avoir que la raison pour soi, ce n'est pas combattre à armes égales; l'habimde et les préjugés , plus forts qu'elle , rapetissent l'art dramatique , et il ne paroit pas possible même au géniç de forcer de si puissantes barrières.
Ainsi plusieurs de nos auteurs hardis au plagiat , à l'exemple de Voltaire, en lisant quelques pièces angloises, n'ont fait que transformer la bonne nourriture en la substance de leurs chers préjugés , et ont repoussé toute impression qui auroit pu les guérir de la manière étroite et françoise; de sorte qu'en copiant les tragédies angloises» ils ont conservé à-peu -pré$ le même goût timide, contourné, baroque, en un mot, éloigné de la simr
(245) BCAt quelquefois : Je suis un peu cheVj mars
personne ne copie comme moi; à-peu près
comiue Fontenelle , à qui on reproclioit de
conter trop longuement ^ répondoit : cela
est vrai , mais je conte si bien !
Quel est le génie qui se doit tout à lui? même ? Rousseau avouait souvent les oblîgatîoiis qu'il avoit à Diderpt , celui de tous les hommes qui ^^ par la parole.^ influoitle plus puissamment çur ceux qui l'écoutoîent; celui do^t.ba a dit que, la conversation valoit mieux qu'un livre, parce qu'elle instruisoitBt persuadoit: ce qTjiérJ^s livres ne font pas tou- }om*s; c'est lui qul^a.d*abord éveillé et en- ^anmié le génie de Jiovsseau. Quand on prononçoit le nom de Diderot en sa présence il étoit ému : sans doute cette émotion vejnoit'du souvenir de l'amitié qui avpit lié ces deux hommes rares , et de3 ôauses qui avoient occasionné leur rupture.
Dans les transes qu'il éprouvoit continuel iement^ il s'étoit imaginé que le gouverne-
pie , grande, saine et vraiment belle nature; mais qu'enséîgnei' à des gens qui veulent renfermer l'art dans -qtièlques beaux vers de détail , et qirî'om peur 'de tous lcs.grsûids«£fets} » . • • "' " - '-/-
ment lui avoît défendu d'ëcrîrè : îln'cn ëtoit rien. Une lettre de M. de Clioiseul prouve expressément le contraire. Rousseau n'étoit pas de la classe de ces écrivains turibulens et séditieux , qui allarment l'état et nécessitent la proscription. Il respectoit les personnes et les événemens récens , sur lesquels il est toujours si dangereux et si diffîcile d'écrire , sur-tout quand on veut conserver son repos > que Newton appelloit la substance du philosophe. Pre^é iin jour, en notre présence, d'une manière éiier^què et sentimentale, sur ce qu'il' laissoit sa plume oisive dans une crise violente du gbtiTernement, il répondit avec ufte naïre siffi** plicité..... J'ai dit tout ce que je savais.
Il se jugeoit rigoureùsëmeiit îûî-mêmè, et avec la bonne foi qui ne l'abahdonnâ jamais ; il ne se di^simuloit point que sels derniers écrits, toutefois si précieuit, ô'avoient plus ni la mémfe fôï'ce, ni ïa même chaleur. Un jour/ après* nous av^iréîtpôsé l'idée d'un roman a'ssez bizarre 4 mais dont il auroit su , lui , faire sortir des situations neuves et pathétiques, il pous dit :•? Tous » devriez vans charger. dp l'écrire j |^::?ft)i8 » donnerai mon plan; car^ j^ofùx sxixn f,wA
js> voîlà YÎeux , ( il avoit alors soixante ans) » et je sens que je n'ai plus assez d'éner- » gie ». On devine bien que cette ofïre fut reçue pour un compliment , et qu'on laissa à Rousseau à exécuter , s'il le vouloit , ce ^ue Rousseau avoit conçu.
La couleur rembrunie de son âge , de ses souffrances , de ses malheurs , tant réels qu*imaginaires , domine souvent dans les productions de sa vieillesse. Il y discute avec aigreur de petites choses qui lui sont personnelleis iil s'y égare dans le labyrinthe d'une ■ dialectique -iJQjat il est continuelle*^ ment le centre et l'objet. C'est Thomme malade qui écrit, pé n'est jpJus.lcjpbUosopue éloqueiit et profoad ; :et l'auteiu: :d'£iBile y f^st pi?c?sqî<e totaleiaeat éclipsé. Ainsi aii milieu des variétés qui séparent les iadWidus, l'honlfiiëi -àhiis tes différens mômens de son èxî&tencé V est èncôYe "différent de luim'i^e ,.!j|usqu'à devenir cj^uelqiiçfaîe méconn.Qiô§a.blfi«. : ;,./ : ,. ., .• • ; . ; Ë^jEiaijsa^t ksrpiisitu^rSipdJjdax]» la carrière ^ie-iia Ikti^ature , il les avoit semés d-une foule de petite -vers- His^rettseitt que «liédiôcfes ^ «t Û6m le pe^^e suçoèi^ le IB*' îfénOhcer -à ^la -science deiS iirots-y'pdtu:
embrasser celle des choses. S'il eût été poëte médiocre , Rousseau étoit perdu ; nous posséderions quelques tragédies, quelques opéras , quelques poëmes héroïques, et TEurope étoit privée de ces ouvrages immortels dont la France se glorifie , et où toutes les nations puisent les. instructions les plus Urécessairés au bonheur de l'humanité (i).
Nous avons souvent çu occçision d'observer que Rousseau , comme la Fontaine et Corneille, brilloit peu dans la conversation (.2) ; et que son entretien ne laissoit
(i) On ne sauroît lui reprocher sa passion pouf, des auteurs de^deuî mille ans ; il né les avôit pas lus ; à l'exception de Plutarque j toiît'le hfaghge'de l'antiquité Tinté* ressolt fort peu. Une morale' applicable à là géhéçatibii présente lu] parot^soH .bi^n. préférable à des connoi&« sances oi^e^^es; il n'apprit le latin que fort. tard, et U sut toujours assez mal; il souripit de mes hérésies l^tt^ raires, et il y trouvoit quelquefois du bon sens. Gcand admîratêui^dëS ytts de Voltaire , il aiiroît vou}^. en Ifaîré comme lui; je l'en plaisantois ; mais il n'avbît'tiàs 1M« même la conscience de ^ôn métalent eti fût de versification ; car , pour, pp^'tç 1} Tétbit , et uo peu pluls ; ja^éroi% que St-l4imbcrt,rwl'abi|é décile., .'ijoî
(2) Non-seulement il patk){t peu, ^^is il parloit vbA^ en Tevancbe U ^a^t écouter, y^josi le fameux daps$||r
pas même soupçonner ce style énergique i impétueux ou touchant^ qui caractérise ses écrits. Il avoit même , comme on Ta dit , une pesanteur maxillaire , qui contrastoit avec sa réputation,;. niais, au défaut de la parole^son regard étpit toujours éloquent (i); et, pour peu qu'on Tétudiât , on sentoit bien que ce regard n'étoitpoînt celui d'un homme ordinaire. Aucun dé ses portraits- n'a su rendre son œil perçaht et plein des étincelles iquî partoient du foyer brûlant de son ame , expression qu'il faut prendre au physique comme au moral ; car une phsJeur plus qu'ordinaire circuloit. 4ans ses Yei;pçs : nous ter* nons de sa bouche que, dan^ lé plus grand froid de l'hiver, comme en été, il ne pou-»
Dupré rie sàroit pas marcher* Il écoiutoît avidement Thistoire des convulsions et des prétendus miracles du diacre Paris, Il étoit embarrassé des cbmprimens; il l'étoit en- Core pfui dés critiques. Il falloit l'entretenir ^ et le dispenser idè toute répohsé,.taàis il étoît enchanté lorsqu^on ridiculisôit devant lui les inusicieiis françoîs.
•:ndCO..?^^"55çau Q^jitijtffas.du nombre de ces hommes ^^ssiniulés qui ont .u>ujpui$ Iç. viiagç trànqui^e et l'cs^ HÇÎtiinq^içt;; sp/)..i^^e> ch^ogeoltV salon :qu!H étoît ^i^ ^té, sv<Ç4U)04^sm4i$éi$q^WMOte». , ù
'.MJM ^. : . :•:■:
Toit la nnit. Supporter que le simple drap sur lui (i).
(i) Il fut souffrant plus de la moitié, de sa vîe, ce qui dut altérer son caractère. On auroit la philosophie de Socrate que les organes du corps faisant mal leuri fonctions entrahietoient rafifaîsscmeÀt de l'ame.
L'organisation de Thomme de génie est ^esqne toti'' jours une orgaûisadon malheureuse; k natare Itn fait payer chèrement ce don , en doublant pour lui la pdinc attachée à Texistence ; Thomme de génie, ordlnairemenr mécontent de lui-même, parce qu'il voit extrêmement loin , et qull a une profonde idée de sa foiblesse , ( dans Texp^nsidn même de sa force, ) est^conséquemfilent mécontent des autres ; il ne pent vifre pli^Aldbent ayee eux ; il cherche et ne trouve pas ailleurs le ixki de son ame ; il ne sent rien à demi : alors il aspiré -à là re* traite ; mais il s'apperçoit bientôt qu'il est seul ; il a le besoiiï de répamfre'ses idées, et iVest^âtùs runpolssance
de $^ faire entendre; obligé de communiquer^ ^yec luir même , son genre de vie s'en ressent. La foule ordioaire des hommes veut que l'on porte les entniyes domjlU se surchargent, et vous ave^ .pecessaireineiu pour ennemis touk ceux qui ne. comprennent ^as. vos ^idéçs^ Ainsi la jalousie et la méchanceté se donnent la mai« pour nuire constamment à t%omme tant soit peu célèbre ;. or, si l'homme de girnït' ift^lk pis méh^^v^Jpzt lui-même #p3f.ie vuide qu'it ap^^efi^éit atAoâr-ilè-ltâV par Ja patesse"4^a éyéneirt^^ âPe^éôiidêt :i'icâ^ M son imagination , il l0 t#Mftj4^li$l^ iAi^'pi^''^^
On noii^ pardonnera ces détails exposés en peu de lignes , si on se rappelle que l'abbé Trublet a labôrietisement rassemble , dars un volume de quatre cerlts pages, des particularités sur Fotitenelle bien moins intéressantes.
Il fat l'émule de Ratnean dans la théorie dé cet art eharmant qui soumet toute la sensibilité ef toute la profondeur dé notre ame à des sons , à des accords , à \ine harmonie qui touche éridémment à Cette fibre intellectuelle et cachée que Platon a reconnue. Il donna soil Dictionnaire de Mu^ sique et composa le Devin dû Tîllage:^'EsX'Ce là encore le même horirine qui > vers la fin de sa vie, s'appliqua infatigablement à l'étude des plantes, et donàa quelques leçons aux: botanistes les plus expérimentés ? Comment des trayaùx aussi disparates trouvèrentils leur Source dans la même tête ? Le cerveau
la sotCfseet U basse BntUnmté des êtres qui l'envlronnem; S le ^eroit, enfin-^^par le simple aspect des âmes arides eç sèches , qui partaient avec lui la vue du firmament et iâ cdntemplariôn descnoses créées; qui partagent, 3ïs-je,*cebîenfaîtsàns en avoir été émus une seviefois liteletdurs ife lOT VÎ5.' '
( a52 ) âe cet lioinme unique possédoit-il des case» séparées et particulières pour des arts différons et quelquefois opposés ?
Nousavouonsnotre insuffisance pour juger le Dictionnaire de Musique : ce qui nous prouveroit qu'il est fondé sur des principes puisés dans la nature, c'est que ces principes soulevèrent dans leur naissance tout9 la populace musicale ; les syrnphonistes pendirent J. J. en effigie sur le théâtre de l'opéra. Ces exécuteurs sont en général les gens qui déraisonnent le plus complettement sur l'art qui les domine ; ainsi que les versificat^rs sont les hommes les plus étrangers à la poésie , et les comédiens à l'art draina« tique.
Une observation pe.u coxnmune que uoijs avons faite , c'est que l'écriture de cet orateur véhément 6t passionné étoit propre, nette et légère. L'impétuosité de sa tête ne troubloit point le calme de sa main , et le métier patient de copiste nê"pesoît pointa cette ame de feu qui, à cet égard , au moins savoit se dompter. On a remarque* que Pécrt* ture des têtes foibles ou mi^uvaises a quelque chose de chargé, de bizarre et de çpn^ fu«. Il semble que l'extraj^açttîe^dp^l^^
cerveau se communique jusqu'au bout de leurs doigts. Diderot avoit aussi une écriture fine, légère et de plus très-exacte. Cet honmie, qui joîgnoit à la plus rapide volubilité d'expressions une foule d'idées qui s« pressoient tumultueusement, dessinoit, pour ainsi dire , son écriture , et mettoit dans son style cette précision qui manquoit à la cha* leur de ses discours.
La musique de Rousseau est très- volumineuse; nous en avons reconnu dans beaucoup de maisons ; ainsi cet homme , que dévoroit le feu sacré, fîit volontairement scribe {i) quinze années de sa vie; ce qui doit bien plus nous étonner que de l'avoir vu y olontaxcement pauvre. Encore une fois^
(i) Je conçois que Ton rame et cependaat que Ton vive aux galères ; mais que Ton copie journeilement les idées et les sentîmens d'autrui , quand oti a sol-xnémet des sentîmens et des idées ! oh ! un tel modèle de patience me fait admirer la force de son caractère ; car ce sont les petites choses qui doivenr coûter le plus à ceux qui sont nés pour les grandes. Ayant d'abord écrit ses Mémoires ou Confissions avec une encre fort « blanche qui papillotoit à la Tue , il repassa laborieuser shent la plume sur son ouvrage depuis le premier mot jysqu au dernier , et j'ai vu la copie ainsi retravaillée.
qu'on ne nous interdise point des détails qui cessent d'être minutieux, quand ils font çonnoître le Q^ractere d U9 honune aussi problématique , • et qui , par l'influence de son génie sur son siècle, lui a donné une impulsion qid se propagera dans les siècles suiyans*
. Disons donc «que Rousseau avoit un penchant léger pour le bon yin ( i ) , et qu'il ne ^'en cachoit ni dans ses écrits, ni dans la conversation de la table , persuadé qu'on ne craint point l'indiscrétion du cœur, quand le cœur ne recelé point de secret qu'il faille cacher. Nous savons encore qu'il aimoit de
passion la société des feipnies ; et lorsque le cercle. étoit peu nombreux, et qu'on l'avoit mis à son aise , il étoit facile alors de
«■«npv|i^i««>BM«*)(«mwp*i
(x) C'e$t avec chaleur qu'il écrivit à l'abbé Raynal sur les mixtions perfides et les meurtrières fripponneries des marchands de vio de Paris ; et c'étoit , selon lui , la ré« forme la plus urgente qu'on dut faire. Il exprimoit la plus violente indignation contre ces empoisonneurs qui
font du vin sans raisin j sa lettre fut insérée dans le
Mercure; mais toutes les ordonnances de police sont rçstées à ce sujet sans exécution. En sera-t-il toujours de même ?
( %BS )
reconnoître Tauteur aimable et passionné à% la Nouvelle Héloise , sur-tout si un fortinpiano se rencontroit à quelque distance de ia main ; il y voloit , et il faisoit régnet dans l'expression pure de son chant des accords graves , tendres et mélancoliques^ qui, par degrés, amenoient le sourire sur les lerres, et les larmes dans les yeux.
Enfin , couGLime: ôi ce grand homme devoit avoir en tout une destinée qui le séparât des autres hommes , sa mort fut prompte et douce ; il ne connut ni les an* goisses du dernier moment, ni les douleurs de la maladie qui forment le cortège fune«» bre de la mort, et sont souvent plus cruelles. Rousseau s'éteignit en regardant le ciel avec le ravissemont d'une ame religieuse , pénétrée de la grandeur et de la bonté de 'l'Etre - Suprême , et après avoir «xhalé ce souffle, qui fut certainement chez lui une émanation de la divinité , il fut le premier des hommes , en Fr4nce , qu'on ait enterré à la manière des 'Grecs et des Romains. Son tombeau^ visité par ceux qui, dans toutes les nations, ont lu ^e,^ ouvrages, est jnaintenant un monument sacré auquel ou ' rend un honunage que peu de rois obtient
nent , celui d'être couvert des larmes que répandent l'admiration et la reconnoissance publique ; tant il est vrai que l'honune de génie vertueux jouit aussi ^ même lorsqu'il n'est plus , d'une souveraineté qu'il ne doit qu'à lui-même ! O Roussepji ! Les épitaplies accumulées sur ta tombe attestent qu'à Tenthousiasme qu'inspirent tes ouvrages êe joint un amour tendre pour ta personne , et une pitié sentimentale sur les malheurs de ta vie et les erreurs de ton imagination : oui, en te lisant, on dira : // rend t homme de bien plus content de Vêtre , plus décidé à V être toujours ; et ton éloge sera fini (i)«
(i) Les portraits que nous avons de Jean- Jacques le calomnient, excepté celui de Moudon. Tous ses traits se terminoient en finesse; la taille bieh prise, la jambe fine, tm joli pied, la physionomie animée, la bouche mignonne, les yeux petits , mais qui lançoient le feu ; tel il étoir. Le son de sa voix étoit d'une douceur ravissante , et son chant avoit beaucoup d'expression. Il n^arvoit point le charme de la saillie ; il seinbloit s'arrêter pour compren-> dre;ses réponses, quoique naturelles ^ portoient l'empreinte d'une sorte de méditation ; on eût dit , si on ne l'eût pas connu , que sa conception étoit lente et difficile ; véritablement civil et chaste dans ses paroles » fl ae coafondoit point les nuances dans la société^
La
La cendre de Voltaire n'a pas reçu les mêmes honneurs; on épuisa les louanges sur le théâtre de Paris , où il fut justement couronné , et son triomphe finit avec la représentation de sa pièce ; mais pourquoi ne fi'arrête-t-on point devant son tombeau avec ce recueillement profond , avec ce respect religieux et tendre qui saisissent i'ame quand on aborde Vile des Peupliers ? Voltaire cependant fut le bienfaiteur de la raison humaine, Tennemî triomphant du fanatisme, le restaurateur de l'innocence opprimée, et le protecteur ardent d'une foule de malheureux !
Un petit résumé des injures prodiguées à
jamais son ton, son geste, son attitude, ne voulurent dire aux autres : Je suis un homme célèbre. Il se coëffa de bonne heure avec une petite perruque ronde; ce qui lut ota le trait de physionomie , et cacha la forme antique de son front ; dès-lor6 il se revêtit d'habits propres, simples, unis , bruns , et sans épée , quoique ce fût alors la mode reçue et universelle. Causant luie fois avec lui , vers le Pont-Royal , je le quittai , et un élégant de ce temps-là me dit : Vousétiei-là avec votre tailleur ; quand je lui eus* dit que c^étoit Jean-Jacques , il courut précipitamment à lui, et tourna vingt fois autour de sa personne ; ce qiû inquiéta beaucoup l'ombrageux philosophe.
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cet écrivain illustre consoleroît sans doute de l'ingratitude des hommes ceux qui se dévouent à les éclairer, et Ton remarqueroit d'un côté le noble silence de Rousseau, qui ne se permit jamais qu'un ou deux traits des plus modérés contre un rival couvert de gloire , devenu son ennemi ; et de l'autre , l'amour - propre en délire qui a déshonoré l'art des vers (i) par une production monstrueuse , ouvrage tombé dans un oubli profond, malgré son mérite poétique ^ et dont le public a fait justice , même du vivant de son illustre auteur.
Il résulte de cette observation une grande rérîté ; c'est qu'on démêle , pour ainsi dire , quelques années après la mort d'un écrirain , l'accent de la postérité et son jugexmant irrévocable ; motif d'encoturagement pour les écrivains généreux et d'effroi pour les usurpateurs de la rénommée (a) .
(i) La Guerre de Genève : poëme qui met au grand jour Vame de Voltaire y et bien mieux que ses ennemis ne Tcussem pu faire.
(2) Il faut avouer qu'il doit beaucoup à Montaigne et àSéneque; le charmant écrivain que ce Montaigne i et Rousseau Tavoit bien lu dans sa jeunessej çt il l'a souvent
mis à profit sans trop le citer : maïs , dans un autre âge, ayant essayé depuis plusieurs fois de l'ouvrir, il avoit été forcé d'y renoncer, parce qu'en le relisant, il sentoit , disoit-il , renaître des douleurs qu'il avoit éprouvées jadis à l'époque de sa première lecture. Cest ain$t qu'il étoit encore l'esclave de son imagination dans Yé* tude de la botanique ; il l'aimoit moins comme science que comme amusement , et comme un moyen de j-eprodulre en lui certains sentimens agréables qu'il avoit éprouvés dans sa jeunesse , ou dans l'âge qui la suit. La vue de telle ou telle plante le reportoit à l'état ou i la sensation de plaisir oii il s'étoit trouvé la première fois qu'il avoit apperçu et remarqué cette plante; mais celles qui pouvoient lui rappeller des momens de peine , des époques fâcheuses , étoient marquées en noir dans son souvenir , et il trembloit de les rencontrer. La pervenche avoit été témoin d'un de ses instans de bonheur ; c'était sa plante chérie , et il la revoyoit toujours avec transport. Ainsi son existence étoit atta< chée, et comme dispersée ^ parmi les plantes et les objets 4t k nature. Le passé continuoit de modifier pour lui le {présent ; et cet homme , tout imagination et tout send« aient , avoit un champ de jouissances et de souffrances plus étendu que chez les autres hommes.
Fin du premier volume^
PAR M. MERCIER
Si la Nation Françoise est arilie , c^est par le fait d'autrui et non par le sien, SouyenejK - vmis | Milord , qu'elle ne sera pas vile dans vingt ans.
' Lettres de J. J, Rousseau d Milord
Maréchal, en 4^68*
Songez qu'on peut acquérir la liberté , mais qu'uiie fois perdue on ne la recouvre jamais.
Contrat Social.
A PARIS
\ Chez B l' """^ N , Imprimeur - Libraire , «e
Les Letti es ont eu en général plus ({^influence politique que l'envie ne leur en accord oit communément ; et c^est Rousseau qui nous a enseigné les moyens le^ plus sArs de cultiver à l^avenir la phSosophie naturelle ^ base de toutes les loix heureuses et sages.
Tais-toi y Jean-Jacques , ils ne tVntendront pas. (Emile). Parle , Jean- Jacques y parle ^ nous avons appris à te coia« prendre.
jLUTEtras 9E Ï.A îlévoi«irrio$r«
«»i*i<P*>**tiMWii**»
r " ■"■ il
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s E CTI'ÏP'N VI,
iiirii
lNou$ ayons toujont^ i^t^rdé d'ationlep ime quettioii iirduei o'est de sayoîr d'aboid %^ il existe ji et alors e^ quoi consiste le droit du peuple de changea /r gouvernement à des époques yariables ou déterminées» Rousseau^ M^bly et plusieurs^ publicistes onl été versai tiles sur cette profonde question ^ oozbibq a'Us aypient çr^t eiix-iuâmea de prononcer nettement ^ ou que ces yérités-là n^ ôissent Tçmell. A
pas encore mûres pour nous. Rousseân â dît : Si lors du pacte social il s'y trouve, , des opposans y leur opposition n invalide pas le contrat^ elle empêche seulement qu'ils n'y soient compris ; ce sont des étrangers parmi les cifoyens. Il résulte évidemment de ce passage que, ouïe pacte social est nul, ou la majorité doit forcer la minorité ; si la mi- Tiorité doit . obéir quand le pouvoir consti^ tuant s'est expliqué , le peuple n'est-ii pas enchaîné par la loi: de -ses représéhtàiuf ? Rousseaii ne dit-il paa précisément dans le chapitre du souverain : Afin que le contrat social ne soitparitn vainfi)rmutaire j uren* ferme tacitement, cet engagement qui seul peut donner de la force aux autres ^ que quiconque refusejuji^obéir ètla volonté gé^ tiéralc;, y sera contraint par tout le corp^ ^e\qtd\ ne signifie autre chose , sinon qu'on leforciera d'être libre t ces expressions -ho déterminent-elles pas que la loi ' doit être înyariablei et qu'il n'est plus' permis au peuple d y toucher ? D'un autre côté, Rousteaudit : Renoncer pour l'avenir à une plus grande liberté ^ c'est renoncer à sa- qualité d'homme^ aua: droits de Vhunuinité , même % €e^ devçirs. ' * -:
Comment concilier ces Tdëesr II me sem-
We que Rousseau n'a point été . curieux
* "d'affirmer sa pensée, et nous n'avons lamaîs
rien pu trouver dans ôes écrits qui détèr-
jainât d'une manière positive le- droit de
changer le gouvernement.
- • Après la première 'côiïyentîon îl y a eu un
engagement réciproque; comment concevoir
que la nation ne puisse s'imppser une loi
inviolable poujr.ellç-même ? Dès que le corps
..peut rompre laes' liens par lesquels* il* a sa
"^ formé ^ il peut dès-lors se dissoudre ; les loix
^■publiques et foridameîïtaîes sont renversées ;
' mais^Rousseaù 'dît : au on péût'êtin: libj^c et
. K^mp^ que je cliercjioip à concilier ces deux ijquaUtés, et j'oiseredr.'âomier \w\e ûemmeh'- '^^^àtte de son i^rtié{x:è'éhapitre du-sàiivemi/i. ' J'eiarthinërâi qûan d'/ 'pôiirquoî , c pmraen t efjusqu à quelpomt la souveramete est inaliénable.
P'abord le granijl principe de$ conventions
-nationales seroit-il mis en oubli parmi noud,
•«t serions - nous asseis légers parii^^né pas
• exprimer la différence qui exiëré'éiitre une
assemblée constituante et une TégisTatute P
Comment conceyoir une constitutlaii Mnf corps constituant f Comment imuginejr qii9 toute }iégislatux« powTt ^éfn^e h tforpn eon$titR^t (lyï
(i) HoU>es reonrquç^^'U ]|« peyf jr avoir de gpinrçr^ jftcipçffl solide san^ lis c/^rrr Iauf0nté au-dclè diiquel pa Bt puisse plus rfçc^r \ uoe ^utre puissance ; nais f| plfisie^ ancres assurent niieiix le vûssçau qu'une sffde i }es £>r]iiçs du 0i9 vcmeniffit démocranqiie remporçekf ipr 1» fii0aaf(ki« ; «t paf «sscmMie nationale vaut infi» Iiîme9t inii;tf3( que 1^ c9ns$U d*im roi. Quelle ^^iffknauf^ \ )ft Ipar se taisent so»s m «purerain, ^u lieu qii*clkl parlent éfite^nt ra fitvenr dq pauvrr çt du i}cb<p dw ^n |ettve|ii0sent démoctaii^. Citfque çi|p;rcii peut PliTrir dl^ y^is ppur le bien pubKc , et le panrtptisaio y %lsm Yfix. Ce gouvcmemyat la pour but UifiâlM dhl peuple » et wn «cUe de ipelqoes pardc^liar^» Toi^éhl inilp^^ droit «n goovmMMM^ quoique de <oi|dNu» diffypmÇfiQï^^ )mb#om des mèmee priTilégef. LTinanipr p'cst pss d^MA 1» noblesse » ntab «u «énif ; la pa»^ ^^é m lliumble naissant i)*^p4eliei|t pas ^ booiçie de momèr aux dignités, pourvu qu'il s*ea rende digne, ef qu*il p;4sse fttre utile à son payas enfip^ la libre dis* ciissioa- des «fifidrea pubUques conserve à chacun sf |rai|;phise , «Oi| ciaractere et son énergie. Trou«efe-mol:it |e|s «y^uHiig^S'. daps Vtm inonar€hig]ae ! pi^qv^ m principe ii*est pas doutpxr f iffu h rfpf df U hi ne
Ii0 peuple â^t^ll 1# âtdh ie fêifiBèt U§
loix qu'il a établîeà^ <fedt-à-dife^ de détaty
ger ài son gré, par faîsoil <^ {:^ càptice^
le point central du gotiir^Benient , ott bieif^
en d'ÉUtre^ termeê^p de réédtfîer Icfs fottde«
mens de la constitfition f Rcmsseatt I# pen«
scdt ; mais Rousseat! atôit alor» poiiF point
de tne une petite cité, et û en totiloit à sesi
Infagîstrats; il n'a point porté sea fegafdd.
ni ses idées sur l'organisation des Vastea
empires i n'ayant pas préya le Cas ùk nou«
nous trouvons , il n'a pu traiter la questie»^
ni la résoudre (x)«
llMwr-^ ■^■•■•■>*tii milli M! n M T t
(i) txk ^nèrû ftousssatt (,00 iciêi'ÉftnM) alrdif- |iour point de vue étemel la Svfisse sâi fotAei et uri (^ FAngleterre; c*étoit déjà beaucoup il y s irftiie àlfs^ dans ses Lettres de 1$ Montagne f U #SV dèsteitdtt dani foe feiile dlol^et idées cMtciidelMir^ okc»rciss«Rl quelquefois ses propres prindpes^ia Stiissé^^ enTiiâgitf perpétiieliemént, et qui Hn tonjoars de base t se$ tûmHn^ neàiens, n*est point «/le er ne peut pas 1%M> loiif ^s» peuts cantons a'ètam iims que par des traités 6t ponvâ^ se faire nutttelleikiem la guerre^ ^ sont deSr Sôuverat* ^ netés différentes, liéef par la aainte et fetitsf Iresoitis mi^tndU» mais non me senior Hàldon* Aussi les ti«iae oaiH tons sont-ih ti^ - Ibeiâreux d'être dtfeftA» ^ leifrft msfMipM^ Unat coufagis » et sw^tont paf Isttt' ptmtrelé^
jTous. les droits a voieijt toujours ëtë mêco;inus ou confondus en. France; la souve- '> raineté , qui n'est ni divisible ni aliénable , . avoit été divisée et aliénée ; les rois, qui n'en étoient que les dépositaires, avoient partagé • Tempire. comme un héritage ordinaire ; et \ bientôt; , à force de donner les domaines de la couronne pour se gagner des créatures, les nionarques françois se trouvèrent moins puissans que quelques-uns de. leurs vajssauz. La féodalité avoit ^put enyahi ; de sorte 4^^ i.i i , . ' II'" I • r '
leur physique les a infiniment mieux servis queT leui^ ' politique,
Rousseau n'ayant entrepris les Lettres de la Montagne qiîc pour prendre -la défense de V Emile et du Contrat Social , et démontrer en même-temps l'injustice des per- ,; sctutîons et l'irrégularité des procédures exercées contré' lui , à ce i>îijet , par les magistrats de Genève , il en résulte que ces lettres sont plutôt un plaidoyer^ un fac* tum justificatif qu'un ouvrage politique. Il a bîch fait ' remarquer dans ces lettrts que les petites autorités , toujours i^liis exigeantes , 'p\tk rigides , plus importunes que les grandes , ne ces<oièrit de l'être qu'alors qu'elles sont ■ contenues par de pluséminentes. A^oilà le grand vice des ▼rlîes helvétiques ; qu'il ne devienhe pas le nôtre, vu nos très et trop nombreux ofHciers municipaux ; mai& les législatures suivantes' ne manqueront pas tTe'Ies ré* ' euro, - '
«OS roîs , qui se croy oient soureraiixs , ont
toujours été gênés dans la plénitude du pouvoir ^ et faute par eux de n*ayoir pas assez, abattu de privilèges; tolit étoit dans une confusion afifreuse', lorsque Tcxcèsdu dangeif a forcé la convocation dea Vto/^^-^^/z^^ Vaux.
Il faut d'abord bien comprendîre ce que c'est que la représenÉation nationale ; c'est toute la force du corps social tranisriiise à" quelques - uns ; c'est la nation siégeant èrt^ lumières; et si "elle n'est pas là; bà serat-elle ? car il lui est impossible de s'assém^ bler autrement.
Le représenté n'est plus le représentant ;. le peuple fait faire ce qu'il ne peut pas faire par lui-même. Le v^/^ qu'il voudroit ensuite s*arroger auroit ^uelfl^ue chose de' supérieur au caractère de - legislatéttr , et qu'y a-t-îl au-dessuS' de ce titre ? Corifondez le repré- . sentant et le représenté , les erreurs s'accumulent ; elles sont isubversives de tout l'ardre social. '
Rousseau avouêqu'îl est impossible qu'uit peuple soit libre sans se donner des repré-^ sentans ; donc dèis qu'ils sont créés , ila Méritent de la toute-puissance du peuple ^
les ToIoBtés particulières sont àM ^ lord ^ëatttîes y parce qu'elles ne formeroienfi qu'anarchie et confusion ; or ^ si la Tolonté géûétale a voulu sortir du cahos des to* lontës particulières 9 c'étoit pour s'établiX: d'une manière fixe et 4ta:ablé g c^étoit pouv •e dérober à des rensîonâ' partielles i cas |aiQaîs l'action iégisjajdre n'auroit son plei4 ^l£èt ^ si Ton reyenoit încessanunent à «& CQtameii nouveau des bases, constitution* SLçlles ; ce seroit^ ouvrir la porte à d'inter^ taînables discussions^ et tout saroit boule-^. tersé* '
Lorsqu^il s'agîssoit cU former les éiats-gé^ ^éraux^ les provinces avoientleursdifférefeui^ |)rîvUéges ; les cahiers ont été dirigés , nonii p^r V^spriijfuBlic , mata par Y esprit pajtàci^ Jfeti €t o& en fiCirions^nous aupord'hni, si chaquQ représentant n^eiite osé sortp^ de sqoi cahier î Tout ce qi«'a fait r^^semblée nar^ kidnaie i elle Va &it au nom de lanation ; Itfr peuple ayolt dit à ses repxésen&taui : Soyez, nos législateurs f i^oust smtèz ce qui nous. eQwient^lm provinces ont sanctionné ce .^ pouvoir en adhérant de toutes parts aïo^, fîécrets » ^ en les mettant à ^ ^ "-*' ^ "
ta souTQtalneté ât Uinat
cmtîere J Câr elle a tQujOjnrs peut $a rett^ geànce Vinsurfectioà (t) ; mais on ne sauroit faire uHe loi poéitive àb ce droit terrible ; dès'lors point de milieu ; le peuplel ou doit se soulever soudain coiitre tine loi ^ ou obéir } mais il déit obéir ^ (>arcé qtill obéit à luî^ même ; set repr^sentans ne sont âônc pas des cômtDiisâairea passî& ^ car le peuple •^airiliroit lui*nlême 4
Quoi ! les députés d'uii pettpîe indépen» dant seroieUt dépendans dans les fonctions de la peiiiéë ^ dAn^ celles de la législation ! ils agiroient pour la liberté sans arc^ la li* berlé persoxmelle! Les loix^ qui doivent
■MMMÉkaMii^Mii
(i) L^insurrection où soulévemem général est Teffort. trîdque du mécontentement des peuples ; llnobservatipn dli pacte Sodâl en çst le motif; jamais un peuple entier lie s'est sotilevé saiis les plus fortes raisons , patce qitef les hommes en général soumirent les premiers maux » et qu'il fiittt les irriter vivement pour les poner à iins résistance ^ngeteuso} maisiiuaBd un peuple est en insurrecùofi 3 faut quH triomphe : car si le prince est vainqueur % ses courdssbis ne aianqueront pas de lui faire dire comnie à R^boam : Vous ave^ àé fouettés avec As vergés , et ififus Jlef€^ fotuitis avU des scorpions. Toù^ les instfrgens sont nécessités à vaificre» etyoilà pourquor Us sont erdfaaireaiciit vi^noricuju
( lo ) soumettre , seroîent «oumises à la rerisios de la multitude ! et à. quel poîixt commence^ roit la législation , à quel point commen.ceroit la soumission ? Ce point là seroit perpétuellement indéfini ; lorsqu'une premier» couche de peuple auroit confirmé Tou-: ▼rage d'une législature quelconque , une tî^ conde couche apparoltroit soudain , et elleseroit inévitablement suivie de plusieurs autres. \ * ^
Une grande société étant ^'aoQB l'impuis*. s^nce de faire des loix , elle réduit ses for<» ces y son étendue ; elle concentre ses lunieres ^ elle se représente elle - même ;. et si cette représentation étoit nulle , elle devroit alors assembler jusqu^au dernier individu.
Ce qui a occasionné Terreur , c'est qu'on m*a jamais bien su distinguer la souveraineté. et le souverain i la souveraineté i*éside dans; la nation ; mais les représentant ou délégués^ de la nation forment le souverain ; le repré-* sentant n'est ni un esclave ni un simple mandataire ; il est investi du pouvoir natior nal ; alors le souverain intime à la nation d'obéir aux loix qu'elle s'est faites jusqu'à ce qu'elle reprenne sa sctovenin&té physi-*:
( lO
que / qui ne se manifesté où qui ne doit se manifester que lorsqu-elle est visiblementr " lësëe; il est bien -évident, et dès-4t)rs incoil-' testable , que la nation s'est solertnelleitiénli»-^ engagée non ^ faire la loi ^x^ qu'il y* impossibilité y- mais hïtXLàlareces/oïràik génie de ^^s représentans. • . \ . •
Cette loi nécessaire ( parfaite- ou impar*- i faite ) est mise en dépôt etitire les' mains du' souverain ; -celui-ci doit la inàiiltènît , "Ut • conserver , la proclamer ; la ccmfusion d^ 7 la souveraineté et du souverain ^briserôit'»* inévitablement toutes les bases fonda:mett--^ taies du pacte social ; delà ces idées fauâèféë** qui établiroient le peuple maître de la pensée de ses représentans, en osant prétesiter la pltts- " déplorable idée qui puisse égarer la pdlî-*-' tique ; Tidée chimérique de- la perféctkitt • des loix humaines. * :
II. n'y auroit rien de stable dans le gOtl- • \ vernement sila j£?2/ç'^nzizîi5?/^OT!ikntà chaqia»^^ instant interroger^ réformer le^i^z^^'^ra/^^; sîy ' après la publique discussion des loix^ deé^' Yooux particuliers aspir oient à représenter la** f volonté générale ; on reverroit naîtte èit-^ politique le monstrueux système AeSpinosà^ qui attribuoit ime portion de la divinité^à'*
tfWqne élément de la mariere , et ce ijsidktm couxatagant ne aeroit pas une image» trop ImpariUte deat changemens faxltasques et daa dontradictions] eitonées de la présomp^ tiiewe multitnde.
lËa distinguant la sôUvercunété et lé sau^ 90ftun y on ne eonteste point à la nadon M puissance ^ ce qui seroit une absur£té ; maîa ai ^e youloit reprendre à la fin de dhtaque i^^lalatiii^ cette puissance ^ elle eeroit op» posée à elle»mâme et semblable à la boule de fif'^ argent. Le gourernèment derenu* fluide sevoit à jamais sans mobilér et sàna forcer
Si la nation a ta faculté de éétritire , elle a la &cnlté de àréer ; or , en créant le corps législatif ^ elle se soumet au |>ouTOÎr légîdatif ; elle s'y soumet ^ d*abord parce qu'elle ne peut pas agir autrement , ensuite pour Tintërêt de scml repos et de son bonlieur \ la nation peut surreillèr le coorps lé^ ffdaJài^ le stimuler^ le redresser dans dea écrits publics ; maîaen même»temps elle ne peut désobéir sans la pronipte désorganisa-^ tion de rétat sociale
lia nation se trouye donc enciiainée par U puissance morale qia'elle a établie ; 1».
tM^êTsmeté àoït céder au souverain , leqtifil
#st soin propre ouvrage ; elle lui e donné on «poiiMxitement légal , une force , unf dignité finTÎokbU ; car nans cela qui youdroit ac« ccpter de$ fonctions aus^i îxn*^^^^1^^*:e;. «rt qnî r^pOMrcMnt $ut iine bo^p €ou|onr5 xncertaiii»tOiLjU^yj|îslat6ur3 puiseroient-'U I« limflNMié^ le con^e de faire 1<» bien f £§• ^M^ leior aurait dit ; Mhii ^faites des low p&urn0^ê f nou» nom en remettons à ces lumieref ^ à vçtre probité ^ à wtre patrie-^ tlmtef et on leur dira^le lendemain ; fTps leim ff^ sont jplus de$ loi» ^ nous aUens lee pefalre eu les modifier} alort la lé^latio9^' IJuraiU^ par tpns les inouTomen$ populairet ^ . n'offîriçolt: plfs ^l'qna 6on0iifo« d'idiéés 4^ni ^ dfi^^elle e^fia aboutir i^n meilleor réinkat ^ avroit ponfandin la^ souveraineté et le souverain , et tqé cèliUfei pour le maUieiir ^ la premières alor$ il ne «eroît ^lus besoîit d'enyo^fr def $tres pen$îin« j des géniea luQiinçnx 9 des patriotes semsibles et conragenx $ le matériel de^ cahiers composerôil un# /bf q^ii'pft peseroit çonune des poids pbyf iqpeç ( la loi s^roit décidée par la pe^ me^ur\p\^ le Peuple , pour aroir voulu être sewerntn, et opprimer le |;énie de j»e& »pr4«
: sentans, verroît tout retomber dahô le cahos ; car le peuple ne peut qu'avoir la sous^èrairieté^ (Bt s'il prétend au-delà il s'égare et se perd. Or , le peuple n'a-t-il donc pas assez de
î'sa force redoutable, et qu'il doit craindre luî-
- même tout' le premier ? N'a-t-il pas assez de .cette inspection- rigoureuse , de cette surwjteiîlanoe' perpétuelle qu'il peut« déployer
ATàu^our -dû corps législatif, ei que l-ieil île ^pcut lui- ravir ? N'a-t-il pa«^ -danâ^^touS- les -temps uiîe comjnunication^ouvertëaTec la :^ puissance xju'il s'^st donnée ? N'a^t-il pas'le .'wdroit de pétition qull consèryè èSsentîéHè- ^mênt et. q[uiïd^ vient eri^ d'autres^ termes' uiie
vme cettçifre- P N'e6t*-il pas présent^à •toutes ilesdiélibératîons? N'a-t-il pas ûne'fôùle'iiti-
Mense d'^crîts: pétil* {>i«ë veriîi* léS'èî*]féurs^P^Et
- lorsqu'il a^pëiirfiîHsi dire, diiîgé-^ftl prîrfcîpe •pensâritét'crëiL^T^'iié^tafloî , ira-t-'îl l'kvirir *ôu l'hiMl?èr tô^i- Ife faisâAtidfestièyîdffe^^ââtfs «teutç^ le*^arti<ôà'infi]3iès iBt'mm^ eéIsSréës dU •corps- social *?*Cest comme si le •CttfVéati ire «l'homme ab*fit<lèàïîoit ou po'uvoît abariddâ-
ner ,1e pbste honorable qxfi ItifaC- Sté* destinée -pour s6? rëpattdrë^t se détëtiôrer ^ïftbls d'au- • très organes qui n'ont nî s& fdcuités^^t^^^^
- noblesse. '^ ' ' ;^ ' ^•;\l* • ^ > ^^'' ^ *^ *
Le coips législatif ne doit plus compte de ses opérations qu'à la nation en masse , c'est-à-dire, à l'opinion publique , à cette fbréè invisible et perpétuelle qui agît dans le tènîps et sans violence \, qui persuade sans armes , qui rétablit sans secousse ; les légî»* lateurs répondront saiis doute de leurs loxx aux luriiîeres publiques , mais non à ceux qui lès bnt no'iiimés ^ car lé représenté n'a point d*àxitidri ^urXereprésentarit ;'\q cônsr titué est mis au - dessus du constituant i la souveràinéié* ne peut attaquer le souverain,; cài^il fâuï'q|ue lé rbyâume soit un tout ou nô"fôrinW^'î[uê des individu^ épars ; que la iFrâÀfcé ait iiiï gouvernement, ou que chaque inunîcîpalité soit ùpi' gouvernement particulier.
Gr ,.Tâ souveraineté n a son plein eîFet que ciiei un peuple très-iiomljirëux ; toutes ces petites républiques né forment aucun poids ^espéctafelé , ou dumpihs leur, ponderance est si Variable que les confédérations les gênent plutôt que de les servir \' quândt. la souveraineté -n'a point un caractère majestueux le souverainesi foible à coup sÛr. ^'
Là souveraineté est une , mais remarqués bien qù'dllq* ii« pçut s'exercer que par le
souverain ;c^est\Qsouyeram qui àomv^V 9imM et la TXô h la sQm^rainetJ ; Iç souvôrain. msi France e$t composé Je Vunion du pouvoir législatif et exécutif; ia souveraineté de la nation ne sauroit llyrôr la guerre à coiF^^vre* nz//r sans sp détruira elle même»
C'est 2M% vastes états et prévue point à d'autrM qu'il appartient spécialement de conquérir la souvermastê pleine et absolue , (Bty ce qu'il y a de pliais dilSçUe encore^ de la maîntenirr
I^s petits iétats sont toujours menacés di| despotisme ou des hauteurs autocratiques ; c*est à wç nation forte pcw 4a richesse territoriale qu'il conyientd'esrprimer ses Tolontëe concordantes ; mais si elle reut jouir d'une pleine liberté y il faut qu'elle reconnoisse Le 5oiii^tfmi/X|;C'estÀHlirejen d'^ii^iies termes ^^ le poinf^^np-at de sa fprcp , de son inteU^en* ce , de son activité ; sans ce poii^t central ^ tout se désorganise t le peuple Q'a plus de souvermineté , faute d'avoir su respecter le souverain*
L'organisation d'im grand peuple n'e^ûs* tera complètement que quand le ^Quyerain». créé|par la SQuvar<iinef4 ^ con^mwder^ à ton» au nom des Ipix^ et qyie xjtuUepiuçssuioe»
' - ' ne
(17) ne le contrebalancera dans cette exécution
sublime.
Plus la population est nombreuse plus le point central doit avoir de force ; l'exercice de la souveraineté du peuple devîendroit impossible sans le souverain ; car le chefd'œuvre de l'esprit humain n'est pas de faire de bonnes loix , mais de veiller à leur exécution et de les rendre irifaillibles.
Après avoir défendu sans éqtiivoque , je pense', les droits du souverain\ ne tuons pas le peuple , car il n'y auroît plus de souveraineté; sa volo'nté décrétée par ses représentans et non la volonté des représehtans euxmêmes , voilà le fondement de la loi; ensuite cette volonté nationale modifiée par le décret et sanctionnée par le monarque chargé du pouvoir exécutif, voilà certes la loi à laquelle la souveraineté ^ le 'souverain et le roi doivent obéissance ; devant elle tout se tait , tout se confond.
Il n'existe plus ni souveraineté ni sotiVerain , ou pour mieux dire , elle est ew mêmetemps souveraineté , souverain et pouvcJîr exécutif; il n'y a plus ni volonté particulière, ni municipalités, ni départemens , ni directoires ; tout est citoyen, hors le prince, dont
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la personne est sacrée et appartient à la soti^ yeraineté. Qui veilleroit à la garde des loîxf Qui les feroit exécuter ? C'est la cheville ouvrière , Tame du corps politique , le centre de la volonté générale , c'est le gardien du palladium.
Tuasouveraineteie^ose originellement dans \e^ cahiers dès qu'ils ont été délivrés aux rsprésentans ; et ce n'est que dans ce sens qu'ils forment Le souverain ; ils sont chargés de faire connoître la volonté générale , et la volonté générale est la loi.
Les loix constitutionnelles étant sorties des cahiers sont des loix invariables , mais ne sont pas pour cela éternelles; le temps est un destructeur qui mine toutes choses , qui métamorphose en poison actif le suc nourricier ; point de doute qu'à cerjùaines époques la souveraineté du peuple ne soit en droit de revisiter les bases fondamentales de la constitution : mais ces époques ^ sauf les plus impérieuses circonstances y doivent être détermiiaées par le pouvoir constituant à de très-loftgs intervalles , s'il est possible.
Tudi première législature forme de toute nécessité ce pouvoir ; il agit dans toute sa plénitude ^ quant aux loix constitutionnelles ;
iaaîâ( lors d'iine nouvelle législature , tel
départemens pourront dans leurs cahierâ reprendre en sous-œuvre la besogne qui , liors des loix Constitutionnelles, leur paroîtra défectueuse ; et en supposant que ces dé*partemens puissent s'oublier au point de tout ratifier et de défendre toute espèce de chan^ gemens , ils ne pourroîen#, sans un despo^ tisme ridicule.! assujettir les législatures suivantes*
Tout au plus et à la rigueur une race peut parler pour elle , mais jamais pour celle qui doit la remplacer ; ce seroit renverser tous les principes de la liberté et omettre la sou* ^eraineté en curatelle , ce qui répugne à la raison , à la dignité de l'homme , à son esk sence. Le temps doit donc amener dans les législatures suivantes des cahiers nouveau::^ dictés par l'esprit public , et cet l^prît . susceptible de perfection ne peut être nî soumis nî enchaîné par une législature pré^ cédente ; le représentant ne seroît plus représentant s'il pouvoît totalement négliger ou oublier ses cahiers. 11 y a quatre-vingttrois départemens ; si la majorité des cahier^ se décidoit impérieusement et textuellement mn faveur d'une nouvelle loi ^ il est clavr
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que cette loi serolt l'ouvrage du peuple , et commanderoit aux représentans , non la loi peut-être , mais la discussion publique , car ils n'ont de puissance que ce que leur en a délégué le peuple.
La première législature , forcée de poser des bases fondamentales , a été investie nécessairement du pouvoir constituant , ainsi que le numéro un est le chiffre générateur des autres ; la nation a donc dû s*aljandonner à ses premiers législateurs , mais ceux qui viendront après ne pourront exercer les mêmes droits , car ils poinrroient ébranler l'édifice , et ils ne soint appelles qu'à le perfectionner.
La souveraineté est certainement bien au-dessujs du souverain , et elle seroit fort au-(^ssous si celui-ci pouvoit agir sans elle et contre son gré et ses ordres. La souveraineté réside dans le peuple ; c'est sa volonté qui indique la loi , et cette volonté est grande et majestueuse , comme étant celle de plusieurs millions d'hommes :' regarder les reprévSentans comme maîtres d'innover et de tout changer à leur gré , ce seroit en faire la souveraineté même , ce qui répugne et est une vraie hétésie.
D'ailleursne confondons pas mal-à-propos ïe représentant dù^QQ le législateu?^ ; le premier est l'individu chargé de faire connoître la Yolonté partielle du peuple et de réunir en masse ces volontés partielles pour faire connoître la volonté générale qui est et devient la loi ; et où en serions-nous , bon Dieu , sans cela ? un César , un Mahomet ^ un Cromv/el , tout génie transcendant , fait pour subjuguer, devien droit le maître de la volonté et la feroit parler à son gré ; un monarque qui gagneroit un jour une centaine de représentons nous replongeroît dans l'esclavage ; quelques hommes dan$ toute assemblée entraînent les autres par la force de leur génie ; gagnez ceut:4à, tout seroît perdu. Uile nation qui auroit un roi riche de trente à trente-cinq millions de revenus , n'est-il pas clair qu'en thésaurisant . quelques apnées , il ppurroit gagnez la pli^a ' grande partie des représentans, et asservir la nation en âsservissant le ^o/z^^r^zi/^ .^ N'estîl pas clair que le peuple n*auroit plus pôiir lui que le moyen de Y insurrection ^ fiiàîs cette force, redoutable du peup;lç ,, il ne faut point «n paorljsr, A?^ <l<^ften.£aire usage que daiis îeSt temps d'oppression, de tyrannie ; et.la.l^i
qu'il prononce luî-même ne doit pas le mettra dans ce cas-là ; gardons notre souveraineté ^ ëtablissons-la dans un bon écrit , apprenons eu peuple ce qu'il est ; nos représentans passent et passeront comme l'ombre ; maïs Ja nation immortelle a Y immortelle^ souve^ raine té ( i ). La première législature a dû faire les loîx constitutionnelles ; ce premier acte de nécessité absolue fut un éyenement extraordinaire ( qui n'a>ieu rien de commua avec la souveraineté ) , mais qui est deyenu
(i) Le prétendu corps intermédiaire nùmmt parlement^ et Tautre nommé noblesse , le premier , chargé d'un prétendu dépât de loix fondamentales , le second , qui s'in* tituloit : le rempart de la patrie , n'exis^oient heurcuseipent pour une grande natiop que dans un recueil.de logogriphes politiques , dont on \z, berçoit depuis trois cens années. Toutes ces puissances interposées entre le trône et le peuple ayant un intérêt de corps et un esr frit de corps trés»dif]férent de riméeêt public et de l'es* prit public , mettoieqt plus de passion à étendre leurs prérogatives spéciales que de zele à défendre les droits commutys ; les choses publiques sont cçllçs qui ne peuvent être bien faites ^ne par Iceofiçours de tous; c'est alors que la constitution peut réunir lé plus facilement la sagesse du conseil avec l^ité du dîbsiein^ la promj»? lilttde de reaécuiîoi».
légal à! dhor à. par V insurrection du peuple/ lequel signifie ainsi sa volonté et fait usage de son incontestable souveraineté \ le peuple ensuite a sanctionné la conduite de ses représentans , et par des adhésions nombreuses et presque universelles les a ainsi établis ses législateurs / mais si ce peuple n'eût pas été dans les fers de l'oppression ^ s'il eût joui depuis quelque-temps de sa liberté , il n'au'roit pas permis à ses représentans de s'ériger ainsi en législateurs y et certainement ceux* ci se seroient bien gardé de le faire ; c'est le besoin , c'est le danger , c'est le péril urgent qui les a fait ce qu'ils sont.
Il est à remarquer ensuite que les cahiers s'accordoienttous en un point seul, qui étoit la demande formelle d^une constitution $ le« autres points étoient presque tous inconciliables et même contradictoires entf'eux.
Depuis , les procès-verbaux du pacte fédëratif , dont la collection sera un monument éternel d'adhésions , le consentement général du peuple , la minorité elle-même qui ne peut qontester l'existence de V assemblée nationale , puisque le parti aristocratique en forme une partie intégrante , assidue à la Ui bune> ardente à^'en emparer ^ toutpr ou v^
que la majorité des suffrages dans toutes espèces de délibérations publiques doit exprimer la volonté générale et faire la loi , et que cette loi , quand elle est sanctionnée , doit être respectée par tous les citoyens , comme la règle seule de leur conduite dan» tout état social , quelques opinions contraire» qu'ils puissent avoir ; voilà les principes évidens , les principes incontestés, mais qu'on est forcé de ramener sans cesse sous les yeux des ennemis de la révolution.
Résumons : le premier corps législatifs conmote pouvoir constituant , ne doit point compte de ses opérations ; mais les corps futurs le devront , parce.qu*ils ne seront pas législateurs ; ils ne seront que les dépositaires de la loi consignée dans les cahiers du peuple , ou s'ils sont législateurs , ce sera d'après leurs cahiers ou d'après quelques circonstances imprévues ^ le peuple propose la loi et l'ordonné , ses représentans la décrètent , le roi l'approuve ou la stispend , c'est lui qui en est le gardien et qui préside à son exécution ; la volonté du peuple fait tout ; la législature ne peut vouloir que ce qu'il ordonne , et le roi que ce que la légîs^ lature a décrété et présenté à sa sanction.
Voilà certaînement trois pouvoirs très-distincts , puisque ron veut trois pouvoirs , et c'est bien tout ce qu'il faut pour une bonne machine* Le peuple ! le peuple ! qu'on Pëclaire et cela su£St ; tous les trésors du Mexique ne le corrompr oient pas.
Le pouToir exécutif obéit à la loi et la maintient en vigueur ; si ceux qu'il charge de son exécution font des fautes , ils sont responsables , et ceux qui font la loi , pu pour parler françois, qui la, décrètent à' ei]^icès 4es volontés connues , ne seroient pas comptables à la souveraineté ? Mais i:i'e$t-il pas clair dès-lors que la souveraineté seroit soumise au souverain; ne seroit-ce pas nous ramener les Uts-de-justice ; et quelques millions d'économie distribués avec art ne pourroient - ils pas ' à chaque législature nous faire craindre de rçtomber dans les fers?
Tout ne seroit- il pas perdu , enfin, si nos représentant étoient toujours réputés légis-lateurs? Qui ne sent que dès-lors il n'y auroit plus rieçL de stable ni de permanent parmi nous ? Quelle loi quç celle qui pourroit être abrogée tous le» deux ans ! Toutes les for« tunes ne sëroient-elles pas perpétuellement
ébrâniëes P Le peuple ! le peuple ! la majesté ^e l'empire le veut ; la dignité de rhomme le commande.
Qu'à certaines époques les bases constitutionnelles soient revisitëes , rien de mieux; mais jusqu'à cette époque tout le monde est soumis aux loix constitutionnelles ; la partie quilesauroitrejettées y est soumise comme celle qui les a approuvées ; car répétons, afin que le Contrat-Social ne soit pas un vain formulaire / il renferme tacitement cet en^ gaiement qui seul peut donner de la force aux autres : que quiconquç refusera d^ obéir à la volonté générale y sera contraint par tout le corps ^ ce qui ne signifie autre chose , sinon quon le forcera d^être libre ( i ) .
( I ) Si le tout t%t plus grand que sa pâme , si une unité algébrique simple est moindre qu^un nombre triple^ et ne peut donner le même produit; si un poids de vingttrois liv. est prépondérant à celui d'une liv. , il en résulte avec évidence ^ car telle est la marche de l'esprit humain, il en résulte une préférence à donner a;Ux objets qui frappent le plus nos sens , et moralement et métaphystquement notre intelligence , par leur grandeur , leur nombre, leur poids et leur extension ; tâchons, dans notre marche assurée » d'attacher y de lier» d'unir les idées duc*
^ J. J, Romsean , Contrat-Social , chapitré du Souverain. )
tUcf et Traies d*une lo^que saine et loyale à la frgîde; maïs juste précision du compas mathématique ; sans lai que devenoit le superbe vaisseau de la république ? Le temps pressoir , l'adresse d*un pilote habile ne Tauroit pas empêché de succomber sous la pesanteur de sa
charge ; tout-à-coup un cri général s*est fait entendre » ies momens sont chers , hâtons-nous de le débarrasser » jettons à la mer tout ce qui est étranger au salut de Téquipage , et qu'importent tous ce^ énormes ballots de privilèges , d'exemptions , de prérogatives \ d'immunités» qui surchargent inutilement le vaisseau conservateur, ssuvons la pmrii i voilà quel a été le cri public; c'est la voix prépondérante des citoyens qui a créé le patriotisane , et sa main a plongé de son propre mouvement dans les ténèbres de la réprobation ces exemptions abusives 9 injustes et vexatoires , dont le droit glorieux étoit de rejetter sur autrui, sur la panie la plus indigente , la masse de la dette nationale; il fiit prouvé alors que le tout étoit plus grand que la parde , ou, en d'autres termes , que le peuple est véritablement l'état , que l'état et le peuple sont une seule et même chose , et que leur richesse , leur abondance et leur détresse étant lef mêmes , ils som tons par conséquent inséparables ; il fut prouvé que cette espèce de déaiocratie, au sem ipême d'un gouvernement monarchique, n'est soumise qu'à un seul chef, mais que ce chef a des loix fondamentales; il 6u fmmré que l'esprit de corps, cet
Il est reçu dans le système des dëfîmtîond politiques, qu'uu peuple, en sens générique^
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esprit plus difficile à détruire que rintérët personnel:^ dtfvoit s'anéantir pour ne jamais reparoitre ; on vit fuir cet esprit maljfaisaot, fléau destructeur de tout pacte so-* cal , à la voix du patriotisme, noble et courageux «potre de la réunion fraternelle et de Tégalité.
C'est quie tous les esprits fiirent convaincus de la nécessité de cttte égalité primitive, de cette réunion, de ce ralliement que Turgience des conjectures appellpit à {rands cris. Si dans Tprdre même de la nature cette nécessité a pour l>ase le drê'u ruturd et son freré piikié Uf droit commun^ c'étoit à lui seul qu'il appartenoit d'ex» ^rper les besoins du moment , les abus invétérés doot . l'empire françois étoit environné , et de consolider surtout 1«L dette nationale. Nous avons donné un exemple aiémorable aux siècles à venir; tous fils de Tétat, nous avons senti que la concorde applaniioit la route obs* truée qui conduit aja bien public et à la régénération de la France entière, non jiatrie et notre mère commune; sous avons adopté cet esprit de fraternité et d'unanimité qui doit illustrer à jamais une révolution opérée par la * voix du plus grand nombre.
Dans une Ugislatian parfdiie^ la .valoaté pArtîculiere pu individuelle dait être nulle ^ la volomé de coffs pr^prf au gouvernement trksr subordonnée ; pdrcênséquent la vdhàii générale ou souveraine.^ toujours dominante , est la règle unique de toutes les autres»
{hJf Rousseaçi , Coatrae SociaL ) *
est un assemblage , une aggrégatîon Intime
de tous les membres d'une nation. L'expé-
Voilà qui est décisif. Ce qui suit l'est encore d'avantage. Quand il amve que le peuple institue un gouveilnemem héréditaire y soit monarchique dans une famille» soit aristocratique dans un ordre de citoyens y ce n'est point un engagement qu'il prend, c'est une forme provisionnelle qu'il donne a Tadministration , jusqu'à C€ qu'il lui plaise d'en ordonner autrement.
Il est vrai que ces changemens sont toujours daB^e** reux, et qu'il ne faut jamais toucher au gpuvenrnement établi que lorsqu'il devient incompatible, avec le bi^ public ; mais cette circonspection est une maxime de politique et non pas une règle de droit; et l'état n'est pas plus tenu de laisser l'autorité civile à ses chefi^ , que Tautorité militaire à ses généraux.
Il est vrai encore qu^on ne sauroit , en pareil cas, eb-i
server avec trop de soin toutes les formalités requises
pour disdnguer un acte régulier et légitime d'un tumulte
séditieux, et la volonté de tout un peuple des clameurs
d'une faction.
" {Contrat Sodi'al , chap. ï8. )
Sidncy va plus loin encore; il faut, dit-il, que Iz monarchie vienne du consentement ou de la force. Pour Tattribuer à la force , il faudroit qu'un seul homme tût été plus fort que toute la nation , ou qu'il eût soumis par sa force tous les hommes de cette nation les uns après les autres; de l'impossibilité de ces deux hypothèses, il infère que toute monarchie vient du consentement du
rîence de tous les temps nous a apprîtf ^ntf ce corps ^ cette association ^ cette confédé-^ ration naturelle a besoin^ pour substanter sei. forces partielles , du concours général deft jnembres actifs qui les constituent ; la mêmm expérience a démontré que certaines préé^i ininences dans quelques parties peuvent occasionner dans l'ensemble de ses rastes ressorts un engourdissement ^ une inertitt
peuple , et que par conséquent le monarque institué par la nation dépend toujours d'elle.
Mais Sidney se montre toujours outré; un roi consti* tutïonml ne peut jamais être déuché de la constitution^ parce qu'il en fait partie nécessaire et inhérente : il ne jneut attenter sur le peuple , le peuple ne peut attenter sur lui; et c'est pour l'intérêt du gourernement que cela doit être ainsi.
Voici le comttif donné par Rousseau : Vacte qui ias^ étue le gouvernement n'est point un contrat^ amis une loi ; il en résulte que les agens de la puissance exécudye me sont point les maîtres du peuple , mais ses ofâders ; qu'il peut les établir et les destituer quand il lui. plait ; qu'il n'est point quesdon pour eux de contracter, mais d'obéir; et qu'en se chargeant des fonctions que l'état leur impose, ils ne font que remplir leur devoir de citoyens , sans avoir en aucune sone le droit de disr puter sur les conditions.
( Contrat Social , chap, x8. )
dangereuse ; enfin , qu'un fardeau dont on chargeroit constamment; un membre de ce corps aux dépens de Vautre arrêterolt la circulation , blesseroit , atrophîeroit la totalité de se» facultés organiques ; dérangezl l'organisation y amincissez d'un côté les rouages de la machine politique , plus d'har^ monie ; coupez le fil de cette harmonie , plus de nation ; mais comme c'est toujours le peuple , en raison de son plus grand nombre^ en raison de ses forces co-actives ^ de ses traraux méchaniques , industrieux et agriculteurs , qui fait incontestablement le premier et le plus durable ressort de l'empire , il est le plus inébranlable ^ disons mieux ^ \ unique base de Vétat , et lui seul compose la nation ; c'est donc pour lui que les loix doivent être spécialement faites ; toutes les parties divisées rentrent et se cooifondent dans ce tout , et c'est par«là que chaque individu de la nation Françoise se trouve véritablement investi et doit jouir de la plénitude primitive de son existence. Or , ces idées ne sont-elles pas, pour ainsi dire^ renfermées dans les paroles suivantes de Jean- Jacques : J^aurois voulu ( dit-il) naître dans un pays oh le peuple et le souverain
ne pût jamais avoir qu'un seul intérêt , oifirt que tous les mouvemens de la machine ne tendissent jamais qu'au bonheur commun ^ ee qui ne peut se faire à moins que le peuple et le souverain ne soient une même personne; il s'ensuit quej'aurois voulu vivre sous un gouvernement démocratique.
Nous avons osé toutefois les séparer , ces deux personnes ; mais Rousseau n'en est pas moins de notre avis ; ce n'est que l'expression qui chez lui est louche , et nous l'avons rendue claire; du moins nous croyons avoir saisi le nœud de la difficulté , car Rousseau va s'expliquer lui-même : il n'est pas sûr ^ dit-il , que la décision du peuple soit l'expression de la volonté générale ^Vc^yy^o^tion est forte, mais écoutez , il va y répondre : la volonté générale est toujours pour le parti favorable à l'intérêt public , c'est-à-dire le plus équitable ; de sorte qu'il ne faut être que juste pour s'assurer de suivre la volonté générale. Et n'est-ce pas là ce qui a fait la force invincible de l'assemblée nationale ? Egalité dans les droits , justice eji toutes choses (i).
(i) Des loix perpétuelles et irrévocables , c'est-à-dire,
La
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heureusefnenfcl'upe impossibilité réelle et conrfue. "Maîs
îl Ile faut jkrfiak 'forcer ïes questions pdfiiiâuèis *àan$
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'«me 4^*y^iH!i. générale du peuple .sera désoru:uii$ ^
>cule pui^s^nce ejcerçant la souveraineté , il ne s'égarera
point par ce sen^îtneqtinoé qui porte tous les hommes
à Tamour de la patrie, c^ést-à-dirç , à Tamour d*euxet
de leur éonsèrvation. • c ;•
nÙlohs'denc pas nous environner de craimeftima^naires , eocainiiter iiitoipby4ctii<ti;Qe(it tei décret » q^i a prononcé rtiéjé^ité de U courQiyiej^ap^ la maison.. régnât) te à perpétuité j la loi ne marche qu'avec le temps, le temps décidera: tontxe~qui doh être rangé dans jla classe péris* sable des institudons humaines ; Iqs grandes affaires politiques sont les affaires présentés; les belles loix sont celles qui se foot ; quand ? à rimtapt même ; ôu\ j il y à trop de chocs ;natérlçls dabs les gouvernemens pour vouloir baser ^ur Tavenir; que notre postérité soit d*abord la génératÎQp actuelle; tes nouvelles loix be sont que At moindres maux '^QX si ndéê de perfection en tout genre est chîméfîqiie ," cette" i'd^ç ïévient extravagante lors-
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'adhésiôAs , les clubs pàïtiotiqnes , la Toîx universelle de Tempire , tout* sert' à confirmer que les loue fcdtes'par V assemblée tia^ tioT^ale ..émojient déjà yolonté générale et non d'un parti qui ( comme on a youla Tinsi* nuer ) s'est emparé de la majorité des snfl firages ; et Rousseau ne tarde point à nous donner les signes caractéristiques 4g cette Tolonté y lorsqu'il escamine si la toloaté géiiërale peut errer ; il confirme très-bien la régie par Y exception même , car il répond : La volonté générale est toujours, droite , et tend toujours à Inutilité publique ; mais Une s* ensuit pas que tes délibérations du peuple aient toujours la mênpe rectitude $ on veut toujours, son bien , mais on ne le voit pas tôujo&rs ; jamais on ne corrompt le peuple p ptais souvent on le trompe ; et c^est alors
qu'on voudra la placer dans ce qui restera toi^ours inH par£ût , le gouvernement.
Parfaire une constitution ^ vouloir la libêrti sans tache; enchadner toutes les passions , c*est s'abandonner à Tesprit de chicane ; ce p*est pas savoir que lorsque des ba« lances supportent vingr - quatre millions d'homnies réquilihre est impossible , et. qu'il faut savoir ftstr tm f/'c^. Les oscillations sont inéviubles»
Seulement qu^ilparoù vouloir té qui est mal. ( Contrat Social , liv. ii ^ chap. yiii. Si la volonté générale peut errer. )
la volonté générale n'a point pencké pour ce qui est mal} elle s'est manifestée enFrance, oyiÏLTiL^^jï9^exiaucune^çiLtouteautrenatidn de la terre ; elle a triomphé du parti le pltiis nombreux et le pins en force" depuis cinq cents années ; la cour^ le clergé ^ \9i finance , la magistrature ,\ovi&\t^ hommes engraissés et pervers , tous étoient contre la destnic- : tion des abus et les abus ont été détruits* O Toix du peuple!
Qu'y a-t-il eu de changé au fond? Presque rien {x). Ïj^ point central du gouvernement
(i) Ce rîen a faît beaucoup; h France estiin nouveau monde ; des brigands privilégiés la retenolent depuis long-temps plongée dans la servitude yquaiid tout-à-coup Teonpire dépérissant s*est élevé du milieu des décombres , a reparu sur la scène du monde pour occuper le premier rang dans les listes de Tunivers » et préparer la révolution générale qui doit rajeunir le globe et améliorer le son de Tespece humaine. Le régne de la vérité , de la justice et delà bonne foi, peut braver dHnsolens ennemis; mais il ne suffit pas de poner le bonnet de la liberté : n'oublions pas un instant qu'elle a eaitiéfflc^
( 36 ) ^oît dana Y étroit conseil û'un monarque^ cHt conseil d^ état, composé de prîvilëgies .etvtravaillant pour des •privilégiés, mais zie faisant quelquefois le bien du peuple que par crainte p\i "Çf^x pitié ; là tout étoit clos, .caché. , couvert , impénétrable ; la loi se faisoitd'z^x»^ snain et s'exécutoit de Vautre : ce qui étoit assurément très-commode pour Intérêt- de la cour ; Ton ne parloit du ^peuple que pour savoir ce qu'il pouv6it r^jWr^. Depuis (et voici le rien) le point central du gouv^aiement est allé se placer plus naturellement et phis légitimement, je pense , au milieu de: r^ry«* semblée nationale. Là j la publicité ^ la franchise , la hardiesse président aux débatK^; toutes les passions peuvent s'y montrer comme bon leur semble ; V audace y devient le si^e de la Ubèrté , et dans les cdEQ^Qats
jreinps pour embicine nu faisceau larmes ci an chat^ animal doux, mais inmiitable des qn^on rirrké; soyons lestes comme hii ; comme lui ayons Toreilfe au gUet et •entendons trotter les souris ; dès que la vermine itxzxi^ gère apparoîtra , qu'elle sente nos griffes , et qu'elle «oit étoiïrtfie de la rapidité du mouvement i[ car noils fommes des François; notre agilité, notre force « noi inoy dis jont imflKi&cs • etâ
oratoJLTos .d'vuie -défense., illimitée tOTaiaupfi' la, yzctoire reste un patriotisme ; le&.dépulé» ^ont4gjCiux.f les bpspinsjde rëj:at leur sont également prësejis ; ils ne travaillent point pour rîpîëç^ôt4'wie province , ils ne fonuent^ plus qu'ujci .//î/i/r*?/.^ r^^prit public. L'amour de lapatri^|. susceptible d'une grande perfep-^ tîpn,, acQpmpagne leuxs t^çavaux ; laJPrance; n'a plus qu'une Jorme, ^ qu'ui^ie - la^Lureçe d'être ;.les ^ijgvz^^. divisoient les citoyens f. les fonctions les distiugueiit ; 1^ gouverneur ment, ci-devant vrai c^os de contradictions^ est simpiyîé..; les pouvoirs bien sépurés eX^ bîen circonscrits, ; le . pouvoir exécutif est:, aux main& d'un seul, afin qu'il ^oit. pliia. actif; le dépositaire de ce pouvoir esX innor^ labte afin que cette partie de la constitution né soit jamais transmîssiblè à. un autre et demèùf S inébrahlabfè ^ r là sîïiipîrèîtti ides rbiiàgés ji'ré^tilitédesmoiivemëris , là justesse
; I.jea4épu(éâ quio^tjS^itlçsf loix., ^If.ren-; trerontie l^dcmain daïis ià classe ordinaire dés Tïitoyeiï^r le lendemain ils seront soumis rfùxloîxVsrtiximpOls'/àà^ institutions dé-^' éretéëà ; il^onexùallè fardeau duWàttrcmt
imposé; d'autfês.leursuccéderotit; tons les génies , tous les caractères auront leur totir ; un grand homme ne sera point perdu pour la législation , tandis que dans le cî - devant ' conseil du monarque , l'impéritie , l'ignoràhbe , la mauvaise foi , la cruauté y vieillissoient , et les désastres qui résuhoient de ' ces édits précipitésT et contradictoires res- * sinnbloient' à ces vapeurS pestilentielles qui tuent et qu'on ne peut attaquer dans leur * source. O voix du peuple! \
Le monarque qui avoît si bien trouvé le ' secret de faire exécuter les plus màù}làises^ lozdt: ne trouvera-tîl pas celui de faire mettre^ à exécution los IdvL les plus utiles à' son peuple et à lui-mômè (ï). Feratil le iriort T!
(i) Toi* sot ( journ^iliste.) j^ faisant d'iMlleu^itliiQ ré^ péter dçs <owimis de minhtrfs estropiés d*eiHendcincQt » l^e voit plus éditât ni d^ gouvernement parce qû^il ne TOit plus de Couronne^ inaîigeant (pour. «a part) cent cinquante millions piVaiiriérerÔn pale !e pîûvre jôufnai' Kste poér déraisonner en pure perte, et il dèralisonhe ; il se fait le lieutenant de policé de l'assembléit jûaionalei û exagère » il tnent , U calomnie ; sHl tst;iàiormam4mfoi% U g^Pf:))ieQ son arg(iUU);S'il est à^bottn6-foiy(Ç^^^t\ssK esprit, feux, un coçur ^^léch^nt^ enneini des.tK^ns fjraaçois^ qui ont séçou^ U ]ou| sriégitiniiement/et cpÀ ont il
(39) IHsisqa'Sl est constant anjourd'hoi que
ékn^lépêûpks^ul réside eesêntîellement et otigjiâkbèlneât lejpouvoÎTsiégialatif , «t quA laxéunion .dç Ja jrplonté foime la loi ; ainsi qu^l^^ /iJ^f^/MV/B desjprces compoise le pou-
ne .{letolàiqu'qbi^- à la-Zsi^^^parcQ .qu^il t^ &k pour agir au iiom:de.la s^cîé^ist obliger te rëàtië ~d^8 citoyens à lui être fidebespar.la forÇe côàctivë qu^ à dans lé8?fii'dJnâ(. -
lïotisn^âyons point paraliAot& dé c^m^ritf hçmifii^çLfjip^ n-ayi^fïB poiiit voulu de chambre i^wt^i i^f Nous nj8 pouTom paf^^^n ayolr^ji
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bida- mérité de^demnir ^re/.Cei^)oiicq»UfitfS ont été très* coupables ''envers nous.» Ut ont peint 1» capitale cOirime YreUe>èûtTe|p«gèjie sang» et tout étoit tranquille» LiBiirS'fliensaiigas.ciBphatic[ue» se sont néanmoins fort aeetéditésxbes^éoaoger^i^» en généraln'ay)i que ioiis un jflinr trèi-£imp nptrc.sage révolution i
Ci yWj^û>foil igïenDédiaire placé entre le législatif et l'exêcifitf , aiïoit éjé '^tour-^à-tour appelle , xaressé ou gagné par, Fun iis'iikîtf eè Péqinllbre pres&rit par la loi en auroit souffert. Ceâ deux puissances -perpétueUement i|h'r<^ard sentont qu'elles doivent se respecter. Il est tfhpossi&ie^gue rûne usurpe les fonctions de Tautre; çlres'nej>euyent$cfiieurtervma^ceseK)itun troisième
eèt^^ of^iii^^ttlbtipfUt ti^£ftikip6fDdign« de^nçii'e^îe^iâ
restée uniç.^^^^,{:|ewj^fe^,.|p |n<>?^fWgM:;i;jMirel dç çc« d^euK.pçDYoim jct Je «conservateur de la constitution; comme la loi de la jeravitaiicAi consdfige de plus en'^plus le système pianétaiVe, aimi'iïa^<f5?Y^êiaitïifè'bôri^^ Aiaitresse de tfitr:d<^coiK^qiiâ^e§7i^fés d^^è^^ bases 1^ dpnnera plus de force à des loix appuyées par la volonté générale. Les Anglois avoient leur grande chartre", fiMsf «vioijs bésoiirdè là.aàtrb».telldi;8it:;£^tâ'I les déct€fts ^dU^^c^) constitoant>^nt:iuà )A.:ppiya|Hp§ arbitraire,' cfti ce qu'-e)le étt>ttgssi{Bnti/eUeiri6pti?Isi«^e^ esseritîeiiemêm Ibndstc adiff .homgifiSrîtiiQs, «dAfJoiidinji revieli6fdh^^^Pé{»o(fue dn^vi^iaUisSfcmfiittr.diiiâJOOUsdil l'homme t{ dt r<Mrt4^nifd ;. quel jtohilifr;firl|l^
neuves. ec.£cu:ie(:])Ou$J«ur.iaissQDf ^tn^Vaillor ! ils^seront plus ^heureux. que. ngus^^^c^rl'^^^ ne peut
gagner en lumiefêsj^/is^jgnfr ?ftfifp^î4*it^. . ,- « Tout peup^, doit étre;:SQi£ino^pas skige d*urî autnÇ Que dire d<& c^pc qui» o^licu;t^t£|(^ayantages,locaiut^êt le génie n^îçipaj.t a«rqient vQulq /^(«f^îr notrç tonstîr tudon sur ç^lje d'Au^eterre r.un avjpis p^dâ^t npixj^ap* roit pfFert p^urpie \ un autre, Moyst ; un autit , Siiïon^
terre 6'onime contrÀire à la liberté ; les treize états* unis de V Amérique n*en ont point Voulu ; nous ayons été aase^ sages ou assez
Non: quel est le meilleâir tempérament, où bîlîcuîÉ^ dû sdtigtiiil , évL flegmatique ? Chaciin d>ttx a ses avan« tages ; on vît long-temps avec ces tempénmens diven^ Quelle est ta meilleure cynstttudon poUtlque ? celle à laquelle i)nob<^it y céild du4pouis qui cous donne des Tertps publiques* Void qu*un nouvel empire s*èst formé, cçlûi des lumières, polidques: iï gagne Insensiblement ua plus Va<te honsQn \ il épûfêra tôtïtêi rtbs idées ; le grand poinï étoîf dé doïlftèir la première impiiléJon , l'imJ ptiki6n"'^'èfâîe ûuk é^ri<é* Toute loî est faite pont itWétier Tôrdr») t{ lO«[^^eflple quicbériea Tordra au|« tf ûktivé aiécessatretqeoirl^ ineineures loix. • ^Efl(ki^)>uÊsquf liottt émancîpaiion ne ressemble pas à C^Ue des .ay très. peuples . et que nous sommes devenus libres par la puissance deoos Hècs ; que nbfirè gbuver-
une.serxiifijjnitaitLon de
no.t voisins; nous ne sommes pas eux et ils ne sont pas 'fj^yjyi.'Kous ri^àrôrii' pas '"^fcësdfti déi thh pouvoirs qd tiç^en^ in AtïlXëÈtkt , [tfrtè ^jnlF est ptW«% ^ue ces ^troii ^oïivoTriffiû é^ voûta
Jtatllîf ' ixtié démotrâiti rtJyîflj^'ei pi-onvcr sWr-tdilt que jcious n!avfons pas bOcià 'dè^hbUèsse ; k EVàncd avoii im/^érés, c'est-â^ft ;-éiè%Be ttoit dlvilé€>îf troA nations ennemies et iWfi* ;'eUe a fondif ces- tîoîs AsP tïo^s'cn ttn seiii p^>1i. ïr ti'jri phîs de m&ftftr'i^^^y-l plus de sujets ; U ny^pM Ht tiers ér^i; il j^ii^iéM
heureux, seconàé&pSLrléslumiérespuiliçïieSp pour former tout-à-coup un peuple' homo^ gène ^ pour effacer toutes les disparités qui donn oient des faces si diverses au mêmp empire ^ et qui> au lieu d'unir ces différento^ parties , les dëtachoient les unes des autres. O voix du peuple !
C'est ce n oeud fraternel (abhorré de niot mi^ nistres qui avoient peur ct-dcfvantde l'image d un club ) ,- c^est ce nœud indissoluble qui a rendu toutes les parties de l'état correspoiidantes entr 'elles. Le fléau de la guerre , def la famine ou des élémens coiurroucés iiâ pourra plus toucher un //«^nar^/^^/x/sans^ue les autres ne s'ébranlent tdut-à<;oup étiies^y. intéressent ; la calamité d'un sëiil Hetl-'de* venfant la calamité générale y le secours axTi«
Ime nation • un rçî • et dos foncncnnMres s^larÙsi
\fk substance du peuple, nç som^occiipés aujourd'lîtii qu^i aiguiser des stilets pour l'égorg(ir. Us consendroieùt 4 mettre 1^ patrie en cendres pour repgner-) s'il ^Miu pos* iîhU t kiiri désastreuses ttsuf;patioiiat
Tara ayec la promptitude du éëntîment et de' la fraternité ; enfin nous ayons la volonté gé«> nérale^ qui est \a.souyeraine^é^ et qi^i forme dès*lors le souvercdn j elle sera toujours op<posée aux vaines distinctions ; oelles-ôi ne plaisent tant aux volontés particulières que parce qu'elles voudroient ressusciter les inégalités détruites. ' ' •
Tel est le résultat du plusmajestùêùxtravisul ' et du travail le plus éclairé qu'une assemblée ' législative ( assez dévouée aux 'âerhéls prin- ^ dîpes de la raison humaine , assës' éprise du- Iwen public et dé la liberté ) à osé conce*" voir et exécuter ; ^ les' haisàrds qfm- 'àfccoinpa- ' gnent les grandes révoRitîons ont respectésèS travaux immortels , et l'abSurde fureur" ^% adverses it*ont' fait que îeis consolider ;' iîs seront soutenus par tout l'empiré , parce' q^'îk Sont côn'fbrihes à là loî divine , à la vérité, à l'intérêt général ; bientôt tous les; peuples de la terré auront lé noble orgueil" â!èxte aussi comptés p£irmi tes hommes li-^' bres ; la loi àuta* {)lùs fait que-la^ force des' js\dnarquei5 les pluà rëdtmtés , qm n'aùroient jamais osé tenter ce que raâ6éâ(blée natio* xialeafeit, parte qu'on ne résiste^oînt àlÀ' vérité. Chi^Ieè' iX'rei(8U6citanr^marr lui
û^es6t^Jijêf^^ifesS'(^^^ composés poizr
' Ta ràîsMf /(jtaî WfvJf pàt ie îi doux accof<& , •^ .•T«rt^!>^«'ftrt5 <5^ts dont ^é n'^î que lés côfps: n £tle Vdn tencb màki'eise , et te sait întrodaire f, Ob le flà$\ fier tyran àe peut avoir d'empire.
Nous pouvons donc conclure ceci : la c^pnsUtutioii .achayée , nous n'avons plus Iiesoîfi de législateurs ; il ne nons faut plu$.^ qïie 4^s d^li^gyçs qui portent le vœu ^e leursu c<munett%nî[^J32Îl sera* nécessaijre que les àé'^ partemen$|>i}pnûfpcent. La (^ouyeraxx^eté ne; doit pas, '^r;^> des znams du .peuple ^ et. ce seroitunepy^rilitéqi^dBleregarder çommie^ ayant la souvffa|ineté / ,parc0 qu'iL. auçoit^ assisté dans un^sdistrict pour, donner sa voixr. çt chpisir un? éjeoteur ; pr,, Ja çpyy^ainçté: ne sortant ^r des mauis du peuple , , iJL n- pslt^ pas à) craindre^ que le despotisme préy^.ç. jfçmeàBy, M6i$ 4fe. aérait se tromper étrang^^ m;ént ^t ft|Q]#lles la 9ftrpîP^^S(et rcscla^fge; <|nè de c()|i%r<r^^;Si£.(^u4ept, cents hommes/ le dtoit,de ^uÇ cU^gejç sous les jeificd'mij monarque: ^ui a degjrpupes- a;Ç0U sçrviç^i», et qui peuto^ trouva, |>eut-âtx:f. davantage. jftÀs la Â?i^35pftlleô;.despo^ à rex^v
jf&^aer notre liberté ; les législatures su; vaiitçy
^fie poufroi^t qu'^Hop^er 1^ v<BU,dié^^.eupl^^
j^t^To^t dan^ .l'h^jçeuse impuissance de se
.cendre <L^pouvp^.,e3îC^cutif; car si on. ne 3e
met pas en garde contre la ,con;tïpti,<w^y y.
j5Lrriv€^a en Froïkç^: coiB^me en Angleterre ;
le peuplé sera liJà?e d'^^e liberté qui cousin
lera à;nonimçr feis^ieprésentapd.paur s'unir
yrerdebîerre, de punch et d eau-de-rvie. Foj3p
,iÇons le monar4^ue\ txa.xteT.Q.xwié j^eupif ^
AqjiX il devient la fé^e ; qu'il soit dansia hér
cessité de l'acheter , s'il veut le ^rendre jf»
^lave ^ et je réponds que tftus lesL.tré&ore dn
;3ftonde n'en viendront jamai& à bout.
.. 'Voila le despotisme du corps légi&ktif bien
enchaîné^ je pense ;de^and et unique point
est de trouver ensuite: die moyen d'attacher
y armée à U CQUÂtiti^iûsa^ «Où pi^eiidre ce ré»
gulat^if ? I^a respozxi^'ilitté "des ministres e^
^éjà un point impcrtant: Qu'il >sepoi|.xâêma
*^ souhaiter qu'eÛe^'ëteàdlt ju^quAsMr àu^tv
•buretmpsï mais lesidixitttres iX9asx anxoyïbleè ^
iiomn^és par le roi , et d(ans san absolue dé'*
pendance , ne peuvent^bsolumegytje^ la
but desîré. O tâche difficile 1
Cependant ce régulateur ne parpit^rinci-
ligne > puisque les département ne cLépeit« dront que de la loi , et qu'ils n'auront pav besoin du pouvoir exécutif pour la connoilxB et pour la faire exécuter ; l'intérieur du royatune ira tout seul •
Il n'y auroit jamais rien à refaire au gou* Temement si la force militaire étoit telle» ment organisée qu'elle f&t tour-à«*tour égaleïnent soumise et également enchaînée^ qu'elle vH obéît et qu'elle ne pût obéir ^k 1a ïoii comme les plus beaux systèmes n'en«» chaînent jamais cette force redoutable^ quand elle yeul^u quand elle peut s'épancher , tous les états portent en eux-mêmes ^ ainsi que les êtres physiques , le principe de leur santé et de leur ruine. Quand nos liqueurs coulent dans les canaux faits pour les receroir y le bien*être nous accompagne ; quand ces liqueurs s'épanchent ^ la maladie ZLOus mine et nous tue ; notre premier soin ^ sans doute y c'est de régénérer l armée deligne , et d'exterminer l'aristocratie de l'officier ci - devant gentilhonune ( i ) ; mais
(i) L*officier françois est le plus indiscipliné et le plus indisciplinable de l'Europe. entière; c'est encore pciid qvi coûit le plus i tous ces anciens talons rougis ne
mprès aroir fait tout ce que là prudence et
V la prévoyance peuvent ordonner ^ il faut
abandonner au système de Faction et de
la réaction physique ces xnouvemens tu«
jvouloient fiiire qu'une {uerre tisée, commode et gentille; ils murmuroiem dés qu*on ne les envoyoit plus ea Flandres; il leur falloit en Allemagne toutes les commo* &téi possibles ; plusieurs, pour ne pis dire tous, avoient dans ndèe fue tout le métier consistoit à venir en poste assistera une hoiailie et à repartir le lendemain pour les spectacles de Paris ; ils regardoient le soldat comme une suachine obéissante qiû leur appartenoit exclusivement» Ce qu'ils redoutent le plus aqourd'hui , c*est qull s'agit moins d'èffe officier que d'être véritablement soldat i or , nous n'avons pas trop besoin é*o/fîcien et nous avons grand besmn de soldais» La ruine de notre puissance mi» litaire résidoit dans ces officiers toujours prompts à égarer , partager , on dénaturer la force publique. La nalion entière devenant une armée a sauré la nadon de l'aristocrade militaire ; mais cet effon sumamrel ne sau- «oit être durable; et le tout est d'avoir une armée de ligne tout à la fois forte» £sciplinée, purgée^ daristo* cratie , et qui ne puisse combattre que Vennemi.
Rousseau dit un jour d'un officier qui ne parloir que (de V autorité royale faite pour tout soumettre ; celui-ci />«dote de bonne foi , comme la plupart des militaires; Cuni* forme semble leur 6ter la faculté de penser; et quand ils ont deux épaulettei l
inultneùx ^ co& crhe^s 4es empires où I^ môme force qui néqesditoit l'esclavage sou«tient la liberté ; et daa$ cette alternative où passent lea empires ^ il est ^ présumer que^ vu l'influence des lumières politiques , la liberté , qui est V intérêt de tous , prévau3ra contre tous lesgenres de despotisme • G voix du peuple , élevé toi !
Le règne de la loi est l'effet d'un beau
gouveruement , mais ce ji'est jpas xxnejcrm^ de gamierp^xaeiiit ; car la Içi^xie peut régler par elle-^mêI^e^ .
Et voilà pourquoi il a fallu établir le pour voir exécutif^ et le ct>nfier à un chef (%)• C'est à lui de faire régner la loi , car elle né
(i) C^^ttvant 9 «bns,le cêast'tfjSiê^a on f trli^^^ biaa des peuples et de celui du reî tcmmt VU y aiV<Ht d^u^ Htm publics. Onauroîtosé y ctmsdUor Vfifit i4iii^mrouu générale qui autoit )ett6 la moUlé 4u: roy^usie .^n$. tji misère et l'iutt^e é»fis rinacûon; en .^ttQndsuit § çn y lègitimoit les piofti^oat ka pljus Mapdil^lA^es, ^tef la plus g^r9a4e:4^s,cal««}tés jp^ca gu^eUe çoAsufne le .présçnt et Vavçflqrii
Moins de courn$ans; eh! quçl mal à çda? Ce sont les hommes tuiles à l'état qui forment la véntahle co^ d'un roi»
peut
peut être appliquée et exécutée que par des hommes. Si les hom.mes n'y apportoient pas leurs défauts , le gouvernement se rapprocheçoit bientôt de la perfection ; mais que d'efforts pour y arriver , même de loin (i) !
Un roi , dit Fénélon , peut tout sur ses peuples , lorsque les loix peuvent tout sur lui. Voilà aujoud'liui l'heureuse situation du roi des François.
L'homme puissant , suivant Machiavel , s'il a les moyens d'abuser avec assurance et avec impunité , infailliblement abusera toujours. Pourqu'il n'abuse pas, il est nécessaire que la certitude et la crainte de perdre ses prérogatives , d'avoir à rendre un compte
(x) Montesquieu est de notre avis ; on va au mal , dit-il 9 par une pente insensible , on ne remonte au bien que par un efFort ; il ajoute : Souvent les états fleurissent plus dans le passage insensible d'une constitution k une autre , qu'ils ne le fàisoient dans Tune ou l'autre de ces Constitutions : c'est pour lors que tous les ressorts du gouvernement sont tendus , que tous les citoyens, onc des prétendons , qu'on s'attaque pour le bien public , et qu'il y a une utile émulation entre ceux qui défendent la consdtutîon qui décline, et ceux qui mettent en avant celle qui prévaut.
On diroit que ces lignes ont été écrites avant-hier.
Tome IL D
( 5ô ) rigoureux de l'usage qu'il aura fait dé la puissance que Tordre de la iociëté cirile contraint à lui confier sur ses semblables , mette un frein réel et continu au penchant qu'il a de les augmenter en dépit du sentiment de son insuffisance , et à celui qu'il a d'en mal user lorsque ses actes ne sonfe plus surveillés.
L'expérience n'a que trop confirmé lat fiérere et triste vérité dont Machiavel nous donne la connoissance ; il faut que le peuple adopte rigoureusement ce principe : dès-lors p;vjjnéte d* autorité , de puissance, de prérogatives , est un monstre dans l'orbe de la civilisation (i)»
(î)Ah! cruels aristocrates ! et vous, pUis cruels ma- Mrchieru.l laissez-nous. nos jouissances ; celui ^qui tout« â'coup sort de Tesclavage est le seul capable de cpncr-. voir le prix de la iibené ; j'ai vu ma patrie subitement dtlivrée des yiolences d*un gouvernement tymnnique et des injustices de ceux qui avoient Tautorité ; ils s'atolent accoutumés BU despotisme, aux rapines , aux insolences, au mépris des hommes. Ce même palais d*oii partoit l'oppression universelle , il a connu à son totir la terreur ! Non : deux siècles d'existence, riche et voluptueuse à toute autre époque, n'auroient pas valu pour moi les deux sublimes années 17S9 et 1790* J'ai joui , j'ai vit
(Si)
*!f ôute& ks lamentations hypocrites dej prëteiidtis monarchistes offensent éyidem* ment la raîsorl ; les Malouet , les Mounier^ les Tolendal y etc. , ne tendoient rienraoin* qu'à faire de nous autres François de vrai^ Polonnois. Avec leur chafnbre des pairs , qui disparoîtra mâiiie du sein de l'Angleterre , ils alloient légitimer le plus cruel fléau de
itmÊmÉmmttmmÊÊÊÊtt»maàmi^Êmm^mÊmmim>mmmmmÊm^»mmk
tomber ^c^uvn des tyrans; tout ce qu'il y a de dotix ti dVimable dans le monde, est détruit par le pouvoir arbi*' traire ; il gâte tout » il introduit en ifout lieu tout ce qu'il jf a de plus pernicieux et de plus détestable ; mais depuis le 14 juillet, j'ai respiré; et les facultés de mon iame ne sonf plus dans les chaînes. Meuredx , satisfait, pénétré, d'une jbie indicible' , je ne crains jioint les éntfep^sés qui peuvent dcnnet atteinte à Cette heureuse liberté ; je rc* Aiercic le ciel de m'avoif accordé ce grand spectacle de réfi^énération; et prisant plus c^s deux dernières etsolem<' nulles années de ma vie que lesi précédentes , abandon-» fiant le reste sans regret^ je dirai avec le prophète, ef l'ame dilatée par une allégresse comparable a la sienne i jNunc dîmittls servum iuum^ Domine^
Enfin , je dirai comme Rousseau : mort \ tu peux verfir , j'ai tout senti. Je n'ai pas senti comiftë Roiisseatf ,thaïs j'ai vu le cruel gouvernement dé Louis XIV et dé louis XV renversé de fond en comble : cela ffie Suffit j Nunc imittis servum ttium^ Dominée
^t)iit gouvernement , la noblesse ; le monar-* cjue , pour lequel ils prêchent tant et tant , y auroit perdu comme les autres. Tout politique sensë doit confesser que personne n'a plus gagné à la dévolution que le monarque. De roi féodal , Louis XVI est devenu roi constitutionnel ; il n'étoît que le souverain suprême de la féodalité du royaume ; le voilà élevé à la dignité de roi des François , et indissolublement lié à l'empire ; la roryauté ne peut plus périr , car elle est l'auguste ouvrage de la loi. Or , il y a loin d'uti des* y7£?/^ commandant à des esclaves , à un roi qui règne sur une nation libre. Louis XVI est le premier des François, au lieu d'être le premier des seigneurs. Quelle différence 1 Il sera grand désormais de la dignité de son peuple ; et comme l'autorité s'affermit en devenant plus légale , le trône posé-sur des fondemens inébranlables est rendu, d'après le vœu de la nation, solidement héréditaire dans la maison régnante. Est-il sous le ciel une plus majestueuse couronne , depuis qu'elle n'est plus dégradée par les grands , par les aristocrates, par les courtisans , qui en faisoient tour-à-tour l'instrument du /naïf Le roi ^ marié solemnellem^xit k la nation ^
fie sera plus dominé par rasccndant du c&r* g'éj de la. noèlessej, àesparle/ne/ts ; il n'aura, plus à craindre leurs perfides co-alitioiis ; il est seul avec la lai , majestueux comme elle ^ et puissant sur tous par elle / mais sa toute'* puissaoceest en bien, car la loi lui rend tout èien nécessaire et tout mal impossible. Son nom perd en terreur pour gagner en amour. Si le supplice de l'autorité est 1(^ droit de punir, le cœur royal n^ en sera plus aflUgé^ puisque le sceptre ne frappera, plus personne que d'après la volonté générale.
Eh ! combien Ja. révolution n'est-elle pas encore favorable au repos , à la dignité , à. la probité raème du monarque ! La dette du gouvérnen^lint ne pèsera plus sur lui et sur son cœur sensible. Il est soulagé de ce far- , deau terrible et écrasant ; nulle inquiétudesur les réclamations, des créanciers de l'état ; nul danger d'une banqueroute abominablequi eût empoisonné^ sa vie et déshonoré soiv nom à jamais ; mille peine d'esprit sur la pénurie du trésor royal ^^ nulle terreur sur les besoins politiques , si l'état se trouvoit en danger ; nulle nécessité d'efFaroucher le peu-^ pie par des soldats armés,. et de faire le^siég^
f^e la grand^ chambre ( i ) ; de violenter Seg piagîstrats, pour étouffer leurs remontrances.i d'étaler de provinces en provinces Xdijiere. mendicité des deux wiairis royales , en présentant Tune suppliante j et Vautre arTn^e-» Le sceptre ne sera plus un pilon que Voh metloit au mortier pour en exprimer arbi«traîrement la substance des peuples ; le roî ne sera plus responsable ni de la recette ni delà dépenser malheureux caissier^ oiSL voloit , et qu'on forçoit le lendemain à tyran^ niser les peuples pour réemplir le coffre. Soa trône, prêt à tomber dans le gouffre effroyable du déficit et à s'y engloutir , joumelle* ment assiégé par à.e^ larrons fraternels et carressans, yïyavxà^anticipatioi^ naangeant \ avenir y objet étemel ou de railleries ou d'imprécations, rappellera le respect qui lui ^t dû , et fixera le tendre amour.
3i le monarque , n'est plu& la soxirce des
(i) A-t-on jamais rien vu de plus rldicuU, dans toute l'iiistoire moderne , que ce jour où des janfssaws er^ ftausse-col allèrent faire au palais y sur deux hommes dè^ folx^ le même métrer que les exempts de police exerçoîerf% siè^r les bourgeois ?• O inisere! & inconcevablt^ peti{e.^.^t CçÙ sçrtoas-aouç $
<55) jgr^ces immenses et pécuniaires , il aura une autre majesté : celle de la justice , de la vraie grandeur , de l'économie , des vertus aglrsantes. Au lieu de valets dorés et multipliés, le roi verra ses vrais amis j. les rcprésentans de la nation / et.quand il mettra la tête sur \ oreiller ( car il est homme ) , îl pourra se dire : aucun prisonnier ne me maudit dans le fond des cachots ; aucun villageois ne peut ui accuser de lui avoir emporté son dîner^ O* assemblée nationale ! Certes , tu as fait le bonheur du roi en même-temps que celui dti peuple. C'est dieu qui a inspiré le roi; qu'il soit recompensé d'avoir écouté, suivi sa voix ; elle est au-dedans de nous , cette voix ; elle nous parle ; jamais Louis XIV , jamais Louis XV ne l'ont écoutée, cette voix divine^ aussi voyez leur mort, voyez leur mémoire ! On noua pari© de la majesté d un roi! et sous le voile d un tendre intérêt pris à la personne du monarque on ne regrette que la facilité qu'on avoit de dépouiller le peu^ pie en son nom. La majesté d'un roi ! Elle est dans le degré de considération qu'obtient: le peuple chez l'étranger par sa puissance et son bonheur; elle est ensuite dans la fidélité ^veic laquelle le monarque exerce ses m^cm-
(56) dats ; car sa grandeur véritable réside dan» le talent ou le génie de cette exécution. Il s'est ôté , par l'acceptation du trône, tout droit à& faire la loi^ parce qu'alors la loi seroit nécessairement plus favorable à sa personne et aux intérêts des siens qu'à ceux de tout autre. Mais parce qu'il ne fait pas la loi , ses facultés intellectuelles ne sont pas enchaînées pour cela ; tout au contraire. Eh ! n'a-t-il pas l'exécution active , ferme , courageuse , permanente? Ce noble et sublime emploi peut devenir le principe de sa grandeur et de sa haute renommée. Qu'il mette son ambition à bien saisir dans Texécution des loix ce qu'elles ont de difficile , de nuisible ou d'avantageux à son peuple ; permis à lui sans doute d'améliorer la législation , de verser sur elle ses propres lumières , de donner à son expérience féconde un caractère créateur , de planer enfin audessus du corps législatif pour le plus ample bonheur de la nation. La loi ne lui ôte pas la liberté de faire le bien , et le plus grand bien possible ; elle ne lui défend pas la haute prospérité du royaume dans une foule de détails vivifians où il peut entrer etgouvcr* lier. Il peut embrasser la loi avec respect ^
puis TembeUîr de son génie; il peut Im seul^
enfin , servir la patrie tout autant que tous; Quelle glorieuse destinée !
Le pouvoir exécutif ; c'est-à-dire , la réa^ lîté de la loi , est dans sa main ; voilà le roi citoyen ; titre fort au-dessus de celui de grand roi. Saisi d'une ardente et sainte ëmulatioiji , qu'il rivalise en patriotisme avec le corps législatifs qu'il sache lui indiquer ses fautes , qu'il lui donne ses idées lumineuses ou d'expérience ; l'œil ouvert sur les changemens inévitables des choses , qu'il sache deviner le mouvement insensible qu'elles en doivent recevoir ; prévenir les désastres, accélérer les remèdes; et tandis que la loi naissante est pour ainsi dire encore foible et muette , qu'il sache lui donner Téloquence nécessaire^la conviction touchante, et en temps et lieu , sur-tout , \dL force active pour maintenir la conservation , la paix et l'unité de l'empire. Voilà l'éclat véritable de la couronne , les moyens nouveaux de la bienfaisance royale , la majesté du trône / or, lautorité royale est-elle avilie ? L'ancienne majesté de nos rois est-elle anéantie quand on a de telles fonctions à remplir à la tête de vingt-cinq millions d'hommes ^ et sous le
regard de la divinité ? car un roi doit Tado-i rer, Timplorer. Ce trône est-il indigne d'une nation éclairée et reconnoissante ? Ce trône, c'est le plus beau de tous , parce qu'il esfc porté par des hommes libres auxquels on ne commande pas la servi! e obéissance , mais l'observation de la loi ; et le monarque n'est-il pas plus grand par la liberté de sa nation ?
Qu'étoit ci-devant le roi de France ? Osons le dire : C'étoit une idole , un samt sacre-* mentj)olitiqucQ\{ie les grands et les cour tisane paroient , promenoient,, montroient , cachoient, mangeoient , etc.; mais le voilà mi des François. Elevé par le veto suspensif au-dessus de la législation , maître d'en augmenter tout le bien et d'en modérer les écarts , maître absolu de déployer toutes lea vertus civiques d'un roi citoyen , d'un grand homme , d'un héros : ce qu'il ne pouvoit pas lorsque la noblesse et le clergé étouffoient ou entravoient à chaque instant son génie ; quel poste plus honorable faut-il de plus , même à l'honjune de génie qui auroit le sentiment de ses forces ? Donc la royauté du roi des François , loin d'être avilie , a dd nouveaux droits à l'homniage , au respect ^
( ^9 ) lilâ confiance et à Tamour des peuples. Chef
vénéré de la plus belle nation de la terre > agrandi par la majestueuse masse des législatures assemblées tous les ans sous ses re^ gards / délivré à jamais de la honte der//zsohabilité et du malheur de signer pour les vengeances d'autrui des lettres-de-cachet f il régnera en paix et en repos avec lui-même. Plus cher au-dedans , plus puissant au-d eh ors , il ne marchera plus qu'au milieu des libres cris d'allégresse et des bénédictions des citoyens fidèles ; et lui , tête de l'empire , pour répondre à cet honorable dépôt de confiance , à cette acclamation universelle qui lui dit : agissez ; il ne fera point le mort ^ il ne privera point l'état de cette unité da force y de cette perfection de mouvement nécessaire à sa sûreté et à sa splendeur ; car alors il.seroit aussi grandement coupable que son rang est élevé.
Et qui oseroit en même - temps accuser la révolution d'avoir porté des coups barbares même aux médians qui bercent eii* core leur orgueil de projets insensés., qui réjouissent leur imagination d'une invasion étrangère , qui appellent de tout leur cœut toutes les machines à bayonnettes pour t^
( 6o ) mener en France le règne des préjugés antî* queSy et pour remettre aux ennemis de cette liberté , qui rend les hommes égaux , Ys. garde du trésor royal f ce dieu de la noblesse et des larrons ? La révolution n'a puni personne. Jadis les états-généraux auroient cru manquer à ce qu'ils se dévoient à eux-mêmes en n'envoyant pas quelques-uns des principaux agens du pouvoir arbitraire à Montfaucon f^ ainsi Louis XIV et le régent , quand ils firent des réformes , créèrent des chambres de justice pour examiner les consciences financières et punir les fortunes scandaleuses qui insultoient à la misère publique. Le. peuple françois , en opérant une refonte générale , n*a point fait dresser un seul échafaud ; il a oublié tous les anciens torts et même les crimes d'une administration dé-* sastreuse. Occupé à se régénérer, il a éloi* gné les délateurs, les peines et les châtimens; satisfait de ralKer les esprits autour de la chose publique, et de les faire tous concourir et marcher d'un pas égal vers un heureux but. Le bon et nouveau gouvernement a proscrit tonte accusation rétroactive ; enfint jamais peuple n'a traité ses violens adversaires avec eette modération et cette clé«
jtnence. Il attend que les cœurs rebelles Tsoient échauftés par le génie de la liberté et adoptent la plus des belle causes (si supérieure à celle; des rois) , la cause des peuplea et du genre hu main • Or, comme Ta dit un éloquent orateur , la plus sublime des institutions ne seroit-elie pas celle qui , créant une seconde fois l'espèce humaine , la rapprocheroit de sa première et vertueuse origine , de cet âge d'or qui cessera d'être une chimère dès que l'homme aura bien compris que sa pensée et son bras doivent également attaquer la race des stupides tyrans qui^ sous des vêtemens sacrés , sous des cou-' rpnnes ou sous des thiares , sous des 6o7i>^ nets de toutes couleurs , en imposent à la foible humanité pour lui distribuer la moirale abominable de l'ambition , pour métamorphoser les hommes en bourreaux , pour mettre les villes en cendres? et n'est -il pas temps que la philantropie marque au coin de l'exécration universelle tous ces êtres < qui se sont dépouillés de tout sentiment humain , maîtres et valets élevés dans la fourbe des cours ? N'est-il pas temps que leurs vic«toires et leurs immenses richesses ne les sauvent poi^t du juste oiépris des philosophes ,
(5±) âuâsent tous les autres humains îéùr prodîi guer leurs éloges ; dussent tous les journalistes et toU8 les historiens vanter leurs sanglans exploits ?
La nature pafoît avoir formé la France pour arriver à tous les genres de grandeur j mais îl falloit placer au milieu d'elle und bonne constitution : c'est ce que. nous arôUd fait. Le coup dû canon qui a ouvert la forteresse de la bastille a retenti dans toutes les parties de FLurope et fait sortir les peuples de leur léthargie; ils y gagneront à cotipgûr , car ces malheureuses guerres qui finissent toutes par les écraser et augmenter leur misère , ils n'y prendront plus aucune part*^ Si sous Louis XI Via France étoit la meilleure école de guerre qu'il y eût au monde , sous Louis XVI elle devient l'école de la politique humaine. D'abord , le commerce roulant ses tonnes d'or fascinera moins les regards ^ parce que Findustrie et la cupidité sont deux choses bien différentes dans leurs effets ; la première est utile , la seconde n'a qu'une splendeur apparente et mine le pays qui Tadopte. Un état agricole, assez riche de son propre fond p our se suffire à lui-môm^ f act bien sûr d'une prospérité constante, y et'
qtie les liaisards ne sauroient lui enlevef i Ensuite doit tomber la politique fallacieuiè des cours ( i ) ; ces ateliers de faussetés et de perfidies sont déjà Joercés à jour ; et Ton voit manœuvrer à trois cents lieues de dis* tance tous ces joueurs de gobeUts qu'on a décorés du nom dé ministres. Leurs tours de gibecière ne sont plus rien, pour peu qu'on soit; instruit du jeu. On ne se laissera donc plus
( I ) Le même système qui avolt voulu arranger la petite ville de Genève pour la plus grande gloire dâ f aristocratie présida dernièrement aux affaires de Hoh-, ^ lande , lorsque Tarmée prussienne y pénétra. Toutes les , règles de la politique furent violées , parce que notre mU, nîstere ne voulut point qu'un grand exemple fût pro-; mulgué. La Fraace interrompit son ouvrage et refusa de lier la Hollande à sa destinée , et pourquoi ? afin qu^il ne fiit pas dit que le stathoudcr avoit été forcé , pour conserver ses titres et ses honneurs , d'acquiescer au plan dt constitution qui lui àuroit été présenté; un des principaux articles eût porté : quo toutes les fois que les état^ auroient déterminé de fournir à un allié un nombre quel-( conque de vaisseaux , d'hommes et de munitions , cç prince ne pourroit , sous quel prétexte que ce fut , et retarder le départ.
Ainsi notre ministère avoit en horreur dès -lors toute idée . tout plan de constitutim , et c'est pour en écafr ter X image qu'il a cmassé fautes sur fautes » hontt sm hQute , etc»
surprendre par quatre ou cinq bateleurs, vou* lant escamoter aux nations la venté y et occupés à charger le fil électrique qui doit mettre en explosion les machines à bayonr nettes. Les peuples verront qu'ils n'ont rien que de sinistre et de calamiteux à attendre des grands et des petits despotes de l'Europe. Les nations libres sont sœurs et se doivent mutuellement appui , assistance ; elles ne sacrifieront pas leur tranquillité aux rêve$ coupables ni aux intérêts particuliers de quelques souverains altiers ; chacun se dira : qu'est-ce donc qu'un trône ? Dans une ma* tinéeW. commande à quarante mille hommes de mourir , et il trouve quarante mille automates bouchers , obéissans et tueurs de leur espèce ; y-a-til un gouvernement plus stupide , plus révoltant pour la dignité de l'homme , que celui où un seul dise : Allez vous faire égorger par millierspour ma gloire f €ifin que je puisse abandonner à loisir le trône de Pétersbourg y pour aller m^ asseoir sur celui de Constantinople ( i ) ?
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(i) En ce moment Catherine, dont la gloire est fondée snr le malheur des humëns , précipite jes féroces guer* «iers 9 tueurs monarcliiens , amis des longs massacres et
Le jour n'efit pas éloigné' où les grandes fédérations des peuples européens peuvent jet doirent avoir lieu. Rousseau ayoit ap*
du pillage ; la prise d^Isinaïlpw a tu périr trente- qv^atrè^ mille hommes en quelques heures de temps, et à la fin de cette boucherie le Danube rougissoit de sang jusqu'à quelque distance de la forteresse; ô les amis des rois, voilà les tableaux qui vous plaisent, et puis vous avez des crispations de nerfs quand on porte au bout d'une pique la tête de deux ou trois traîtres scélérats qui ctoient vendus au trône , pour égorger nuitamment leurs concitoyens !
Peut-on , sans que le cœur ne se soulevé , parler d'un prince de Hesse , qui , au milieu de l'Europe , a vendu des hommes comme des bêtes de somme; les a vendus par tête ; a stipulé tant pour les morts , tant pour les mutilés y tant pour les blessés ; les a envoyés au-delà des mers pour grossir son trésor , et pour massacrer des habitans éloignés qu'ils ne connoissoient pas même de nom!
Les Européen^^ à moins qu'ils ne veuillent être confondus avec les (TJOMchcs Africains ^ devroient ils souf* frir qu'on ose ainsi se jouer de l'espèce humaine ; et que fait donc la majesté de l'empire germanique , si elle tolère un pareil ^ttQntzt}V Africain est déshonoré, parce qu'il livre des esclaves à l'avs^rice brutale ; pourquoi le Hessois ne le seroit-il peint, quand il métamorphose ainsi ses sujets en les envoyant dans des contrées lointaines tuer, sous le drapeau du despotisme , ceux qiû
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(66) prouvé les confédérations Polonoises ; il les rcgardoit comme la seule sauve-garde des peuples et les vrais remparts contre la tyrannie. Il vouloit faire un traité sur cette puissance eœ terne d^un grand état qui peut s^ accorder si bien avec sa police intérieure\ c'est ce qu'il auroit fait , dit-il , lorsqu^en traitant des relations externes j il en seroit Tenu aux coiifédérations ; matière toute neuve , ( ajoutoit-U. , ) etc?^ les principes sont encore à établir (i).
fldarclioîent sous les étendards de la liberté? Aucun prince d^ Allemagne n^a reproché à son confrère ce marché honteux , ce trafic qui accuse tous les cerclts , et contre lequel les électeurs ecclésiastiques ne se sont pas même élevés par la parole. O honte de toute la Germanie y de fl^avoir pas réprimé cet affront fait à Inhumanité entière ! c'est donc 2i\x peuples européens qu^il appartient de ruiner cette abomiaable pratique, car sans ce généreux effort 9 ces princes serons tous cités comme des înhu* mains au tribunal vengeur de la postérité.
(i) « Oserois-je, dit Rousseau , parler des confédéral fions , et n'être pas de TaTis des savaiis ? Ils ne voyent que le mal qu'elles font s il faudroit voir aussi celui qu'elles empêchent.
Sans contredit , la confédération est tm état violent ibns la république, mais il est des maux extrêmes qui
"^ Nous le croyous comme lui que ces prm" <:ipes nous manquent ; bien reconnus et bien
rendent lé6 remèdes violens nécessaires, et dont il faut guérir à tout prix ; la confédération est en Pologne ce qu'étoit là dictature chez les Romains ; l'une et l'autre font taire les loîx dans un péril pressant , mais avec cette grande différence que la dictature , directement contraire à la législation romaine et à l'esprit dû gouvér* nement, a fini par le détruire ; et que les confédérations^ au contt^ire, n'^étant qu'un moyen de raffermir et rétablir la constitution ébrsinlée par de grands efforts , peuvent tendre et renforcer ïe ressort relâclré de l'état , sans pouvoir jamais le briser. Cette forme fédératîve me paroît un chef-d'œuvre. Tout état libre, où les grandes^-crises n'ont pas été prévues , est à chaque orage en danger de périr; il n'y a que les Polonois qui de ces mêmes, crises ayent sh trouver un mbyén de maintenir 1». constitution. Sans les confédérations , il y a longtemps ^t\2i république ne seroit plus, et j'ai grande peur qu'elle ne dure pas long-temps après elles, si Ton prend le parti de les abolir, i» Ce morceau est bien renflarquable dans les circonstances actuelles ; ne dtrbit-on pas qu'il a présidé à notre grande fédération du 1*4 juillet 1790?
Montesquieu va plus loin encore : ce On ne doit point hésiter y dit-il , à substituer une loi politique aune autre, si ce changement est absolument nécessaire; ce n^est pas alors un véritable changement, puisque ces deux loix dépendent également du principe ; le salut du peuple est la suprême loi«
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avoués ils désarmer oient de toutes parts ces honteuses tyrannies qui métamorphosen^les
Montesquieu ne blâme donc point.ee remède, terrible en lui même, violent, mais le seul qui puisse purifier les loix , et qui devient nécessaire quand il s'agit de renverser un colosse antique d'institutions vicieuses et d'usage barbare ; nous voulons parler après lui de Ti/tsurrection; quand ce foudre s'allume à fa pensée* publique, quand il frappe dans un siècle de lumières ^ il consuitie , mais pour réédifier; c'est une vieille forêt dévorée par la flamme , et qui ne laissera qu'un engnds mile et fécond pour les jeunes et vigoureux rejettons qui vont orner la terre d'une p;u'ure nouvelle. Ecoutons encore Montes- ^eu : . : .
c€ Les Cretois , pour tenir les premiers magistrats dans la dépendance des loix , employoient un moyen bièto'singulier; c^étoît cAyA de Vinsunestion. Une partie des citoyens se soulevoit, mettoit en fuite les migiiS^fèv èt^ les obligeoit de rentrer dans la condition privée. "Celï éK>it, censé fait en conséquence de la loi. Une institv^^ tion pareille, qui établissoit la sédition pour empêcher l'abus du pouvoir, semblolt devoir renverser- quelque' république que ce fut- : elle ne détruisit pas celle- de Crête ; voici pourquoi. Lorsque les anciens vouloient parler d*un peuple qui avoit le plus grand amour de la patrie , ils citoient les Cretois. La patrie , disoit Platon , nom si tendre aux Cretois ^\\% l'appelloient d'un nom qui exprime V amour d^une mère po:,r ses enfans* Or^ l'amour de la patrie corrige tout. >» Soyon& Cretois !
SôïdaH en Bêtés féroces. Les nations ont be* soin les unes des autres pour se garantir des
Quel dommage que Fanteur de r£x/ynV 4^^; Loix n'ait p^int toujours écrit dans ces principes; mais magistrat ^ gentilhomme et riehe^ il n^écrivit des choses fortes que dans le moment oii il oublioit ses préjugés ; et le génie alors remportoit sur rhomme.
Qu'il est grand quand W dit: Les hommes, égaux dans Pitat de nature^ cessent de rêtrt dans la société^ et ne U redeviennent que par les loix \
Ainsi les abus y qui datoient de l'établissement de la monarchie^ et qui étoient une suite épouvantable du droit des conquérans sur la nation conquise » il les auroit condamnés. Un philosophe tel que lui , avec un senti^^ ment profond de l'égalité naturelle , auroit vu foudroyer avec joie unt prétendue constitution qui insultoit si odieu* sèment l'égalité sociale, elle-même ; l'allégresse qu'en res<ientent les philosophes vivans nous répond de celle qu'auroient éprouvée les philosophes décédés.
Montesquieu naquit en 1689; il écrit sur les effets funestes de la tyrannie des grands , et le choc régénérateur s'opère en 1789* Ainsi , tel écrivain de nos jours n'influencera qu'à cent années du jour précis de sa nais* sance. Plantons , semons ^ semons , plantons.
Montesquieu met souvent le correctif à son principe trop favorable aux prétentions féodales ; tantôt il dit tt comme le despotisme cause À la nature humaine des maux^ effroyables , le mal même qui le limite est un bien ; tantôt affoiblissaat son cher pouvoir intermédiaire de la no*
transports aveugles de quelques têtes Couronnées et mal-saines. Pourquoi les nations de TEurope ^ vu les postes , Timprinierie et les grandes routes, ne se mettroient-elles pas à Tabri des dangers qui les menacent , par
blesse, il parle franchement de la corruption de V honneur^ de ce principe monarchique , qu'il avoit établi avec tant de complaisance. « Il se corrompt , dit-il, lorsque l'hon- ^ neuf a été mis en contradiction avec les honneurs» 99 et que Ton peut être à la fois couvert d'infamie et de 99 dignités ; lorsque les âmes singulièrement lâches tirent 99 vanité de la grandeur que pourroit avoir leur servitude, »9 et qU*elles croyent que ce qui fait que Ton doit tout }> au prince fait que Ton ne doit rien à sa patrie. 99
Ainsi ce génie mâle qui étoit fait pour rompre toutes les entraves des préjugés , et pour marcher à la tète du genre humain vers la vérité, il a malheureusement quitté la nature dès le premier pas ; il a fait un système , et ce système a dénaturé tout à la fois ses immenses matériaux et ses profondes idées ; rien ne prouve mieux Tempire de la superstition politique que l'asservissement de cet homme de génie qui , par son grand attachement à des droits seigneuriaux et aux prérogatives de sa naissance , a trahi souvent à son insu la cause éternelle de l'humanité* Hélas ! dans la carrière de la philosophie ( il faut l'avouer en gémissant), si l'on a des maîtres à étudier, Toii a bien des erreurs à éviter; car ces maîtres et ces erreurs sont trop souvent la même chose.
les mêmes loîxque les individus dans* chaque société particulière ? Nous sommes dans les jours de lumière où il est possible de farmer des loiac générales faites poiw lierions les peuples del'Europe, Les nations sont sœurs^ qu'elles s'unissent. Quand Tune d'elles est frappée de la verge du despotisme , c'est ua affront pour toutes. Une nation doit à une autre nation secours , humanité , protection ; car la justice , si nécessaire à tous les habitans de ce monde , ne sauroit être limitée par des bornes physiques. Quoi ! 1^ violence^ la perfidie , la cruauté exerceront leurs fu^ reurs près de nos frontières ; nous entendrons les cris d'un peuple opprimé , et quand ^intérêt véritable de la société Européenne exige que le sang ne coule pas , nous hésiterions à repousser l'oppresseur , à le faire rentrer dans la nature d'être sociable ! Quoi ! les souverains ont pu se lier entr'eux pour leur ambition respective, et nul pouvoir n'est institué parmi nous pour contenir la folie des souverains ! Quoi î Les têtes couronnées ne peuvent être ebligées à la Justice , à la tranquillité , à la bonne foi ! et que devient la loi de la grande société !. Les états d'£u* rope sont-ils séparés par de vastes désertSvj^
( 7^ )^ Non : ils se touchent , ils s'accordent pour des loix de commerce ; et l'intérêt du genre humain ne feroit pas des loix contre les trahisons , le« fourberies , les cruautés des princes ? Les malheureux humains seront donc les jouets éternels des passions d'un petit nombre de couronnés qui sacrifieront Thumanité , et l'humanité ne saisîra point la possibilité d'enchaîner ces êtres^violens et injustes ! Il appartient au système des peuples éclairés que le sort des nations cesse enfin d'appartenir à quatre ou cinq têtes ; l'union est synonime de création ; que les hommea veuillent, qu'ils s'«nissent,et ils n'auront plus de tyrans. Union ! tous les miracles te sont réservés ! Les âmes généreuses ne démandent qu'à sunir ; toutes les âmes humaines s'électrisent par le sentiment de la justice et de la liberté : toute nation reprendra tout le feu delà jeunesse dès qu'elle osera demander un gouvernement et des loia:. Voici les grandes époques de résurrections nationales ; on diroit que les François ont été placés pour avertir les peuples qu'ils avoient tous des griefs à faire redresser et des torts à faire réparer. Le François, ayant su enfin se créer un empire non moins solide que celui de la
( 73 ) ▼aleur ^ apprendra à toute TEurope combien
il est facile de détacher le soldat des tyrans
qui le bâtonnent , de Tëclairer pour en faire
des hommes nouveaux ^ de l'enchaîner à la
patrie, de le rendre attentif à la loi, de lui
donner des principes humains, en le rangeant
sous des étendardspatriotiques etnationauxt
tandis qu'il étoit soumis lui-même à la servi-
tude,aux châtimens honteux,et n'envisageant *
dans l^avenir que misère et abandon ( i )•
(i) Eh ! ne peut-on pas les faire descendre au fond de Tame du soldat esclave, ces maximes douces et humaîqes si contraires aux manlsfestes des rois ; ces maximes qui disent à Thomme : enfahs de la même terre , cultivez* la en paix et ne l'arrosez point de votre sang ? Quelle est cette incroyable autorité qui commande les combats , et ce fanatisme plus incroyable encore qui vous y fait voler sans remords et sans réflexions? Mais }e suis Allemand^ mais )e sul$ Espagnol , mais je suis Pié montais ; eh ! malheureux! vous êtes sensibles et mortels; pourquoi épouser la folle discorde des rois, de ces rois si durs, si insensibles , qui ne permettent point qu^on aie les vertus qui contredisent leurs farouches intérêts? Aimez les na» tions dont vous faites partie y et qui vous tendent les bras ; vos amis sont parmi ceux que l'ambition vous &t d'égorger ; que faites-vous le fusil sur l'épaule , et fou-» lant des terres ensemensées ? pourquoi allez-vous affroi^ W une mort cruelle? quel fruit vous reviendra-i-il do
(74) La Ifgue des nations deviendra aussi facile
que glorieuse ; car il ne s'agit que à' instruire
vos fatigues » de vos dangers , de vos blessures ? vous combattez pour des maîtres inhumains et ingrats qui demain vous oublieront. Infortunés soldats l c^est la cause des maîtres orgueilleux, àos riches impitoyables que vous soutenez follement contre celle des pauvres , contre la classe qui vous a vu naître et où sont vos parens , vos frères , vos semblables. Quoi , ees cercles jettes par les rois doivent-ils vous rendre ennemis de vos voisins qui vous offrent la paix et la liberté ? Vous n'avez qu'un instant à vivre, pourquoi abréger encore sa durée? l'existence n'est-clle rien , sur-tout avec les loir que nous vous offrons. Mais nos rois , nos seigneurs nous disent : tue et meurs à mon servide. Aveugles que vous êtes ! la nature et vos propres intérêts vous le défendent ; vos rois et vos se^neurs , qui vous ordonnent d'aller mourir pour eux, vous trompent et sont trompés eux mêmes par votre obéissance; épousez les nations et laissez-là tes monarques^ unissez VOS forces pour contrebalancervos véritables ennemis > ceux qui vous lancent comme des chiens de meute , mais pour manger à eux seuls tout le gibier ; allez, il n'y a dans ce monde que deux classes^ les riches et les pauvres ; ne vous faites pas tuer pour les extravagantes fureurs de tel roi qui n'a pas assez dé trente provinces pour vivre , et qui n'est avide de carnage que parce qu'il veut encore de l'or ; rang.ez-vous du parti des laboureurs , des cultivateurs , des citoyens paisibles qui vous tendront une main amicale , qui vous apprea*
(?5) le fcoldat européen , de le détacher d'un
pouvoir affreux / de lui apprendre qu'il est
homme , et qu'il ne tient qu'à lui d'être ci-
toyen ; c'est - à - dire , Végal de ceux qui
l'envoyoient ^ Zo: mort^ pour leur bon plaisirm
Le code fédératif de l'Europe ! quel plus beau plan ! et combien il est digne de la génération qui va naître ! Que les François et les Angloîs l'entament d'un plein accord , et le succès n'est plus douteux.
Une lumière divine à frappé ce globe.' Oui, il est bien temps que les nations refusent à leurs rois le pouvoir de Jhire la guerre ou la paix ; car de quel pouvoir a - 1 - ou jamais abusé d'une manière aussi horrible ? Toutes les loix humaines ne forment ensemble que ce qu'onappelle la/oi naturelle; tous les honmies et toutes les puissances humai-
dront leurs arts, leurs métiers, qui vous associeront aux travaux de leurs champs. Voilà un métitr ^ hommes l mettez bas ce fusU qui vous rend coupables aux yeux de Dieu et de Thuinanité , tournez-le contre les tyrans de la terre, et venez avec les villageois vos frères recon* noitre Tautoritë des nations , dont les loix douces et avanta geuses à tous sont si supérieures à celles des despores*
( 7M nés doivent être soumis à ces loîx souveraines
instituées par l'être suprême ; elles sont îhlmuables. Les transgressions des lolx natu^ relies sont les causes les p'us étendues et les plus ordinaires des maux, physiques qui afïlîgent les hommes ; ainsi Tordre naturel le plus avantageux aux hommes est pour eux im ^^('c^ir et la mj^/i^ fondamentale de toutes les loix positives ; or , c'est un devoir des peuples de réfréner par un accord unanime les tyrannies des souverains ; c'est un droit illimité qui appartient à l'intelligence de l'homme, et cette supériorité est àe droit na^ turel , puisque l'homme la tient de l'auteur de la nature , qui l'a décidé ainsi par les loix qu'il a instituées dans Mordre moral. Les hommes réunis en société sont tous appelles à maintenir la loi morale , règle éternelle de toute action morale , et de Tordre naturelj^ évidemment le plus avantageux au genre humain ; il n'y a que la cq|moîssance de ces loiac qui puisse établir, le fondement de la société policée , distinguer l'homme des animaux , empêcher les ravages des. princes féroces qui fauchent Tespece humaine pour des intérêts douteux où imaginaires.
C 77 ) ^ Quand le flambeau de la raison éclairera le
gouvernement^ tovLtesles loix positives , nui-, sîbles à la socciëté , disparoîtront ;^Cdr il s'agit ici delà raison exercée, étendue et perfectionnée par l'étude de la haute politique; et c'est au moyen de ces connoissances que les européens , parvenus au point d'adopter avec évidence la marche heureuse des loix naturelles, formeront cette autorité tutélaire dont la protection sauvera enfin les peuples des outrages multipliés que lui font depuis tant de siècles les souverains ; mais dès que les peuples sentiront les avantages de cçs loix suprêmes , ils en seront les exécute(urjs ; alors les princes européens ne pourront se refuser raisonnablement à V obéissance qu'ils doivent à ces loix : autrement ils se déclareroient les ennemis de rhumanité; ce qui mériteroit et ce qui ne tarderoit point à être redressé par l'autorité des loix morales el positives de la grande société. L'heurense révolution françoise (i) pronon-
( I ) Les aristocrates et les monarchiens prétendent que les représentant de la nation se sont permis d'outre-passer leurs pouvoirs ; mais pour sentir combien cette objection e$i foîblc et ridicule, il ne faut que jetter les yeux sur U
cera dans plusieurs parties de l'Europe V affranchissement de toutes les facultés humai"
Uttrc cîrcuUire du roi pour la convocation des étatS' généraux à Versailles , en date du 24 janvier 1789* On y trouvera « qne cette assemblée fut convoquée 91 pour établir un ordre constant et inviolable dans toutes Il les parties du gouvernement qui intéressent le bon- » heur du peuple et la prospérité du royaume. — Pour »9 apporter le plus promptemcnt possible un remède effi- 99 cace aux maux de T^tat, et que les abus de tout 99 genre soient réformés et prévenus par de bons et 99 solides moyens qui assurent la félicité publique. 99 Et Ton y ajoute : « Pour proposer, remontrer , aviser et 99 consentir tout ce qui peut concerner les besoins de 99 rétat , la reforme des abus, l'établissement d'ail ordre 99 fixe et durable dans toutes les parties de radœinis« 99 tration , etc. >3
Le roi dit aussi dans sa lettre du 28 mal 17S99 adns* sic au président de rassemblée nationale : ce Je n'ai pu 99 voir sans peine et même sans inquiétude l'assemblée 99 nationale, que j'ai convoquée pour s'occuper avec nioî 99 de la régénération du royaume , livrée à une inaaion 99 qui, si elle se prolongeoit, feroit évanouir les espé- 99 rances que j'ai conçues pour le bonheur de mes 9f peuples es la prospérité de l'état, n
Il est évident, d'après ces paroles, fidèlement trans* Crites, qu'une réforme totale de la consûtutîon du gouvernement f rançois étoit devenue nécessaire ; que c'étoit l'opinion du roi même » aussi bien que celle de la nano»
nés entravées jusqu'à présent par lag^nt dipUh matique qui a dénaturé les idées , les livres^
entière'; et que c'étoit de rassemblée nationale que Ton attendoit cette urgente réforme.
Une nation se recompose , parce qu'elle veut se recomposer; ce grand objet n'est et ne peut être de la compétence d'aucun tribunal suprême ; il est impossible de changer des gouvernemens d'après des formes et des règles établies ; il n'existe nulle puisjsance supérieure pour prescrire ces regles-là aux hommes; l'acquiescement des peuples imprime une sanction légale à une forme de gouvernement quelconque ; ce que les François ont fait à Paris, au nom et pour le reste de l'empire; les Turcs sont en droit de le faire à Constantinopte* Quand une nation tréuve son gouvernement mauvais; soit que ses ^ces datent de son origine , soit qu'ils résultent des abus ou du hazard , elle fera bien de lui en substituer un meilleur, La loi et la liberté manquoient à notre ancienne constitution , de sorte qu'il ne restoic auctin autre parti à la nation que de la détruire de fond en comble; la révolution de France est juste, ainsi qu*elle le seroit si elle arrivoit demain dans tous les états de l'empire Ottoman. L'accord sincère et presqu' universel dont la révolution s'est opérée prouve que l'oppression de longue durée étoit poussée à-soh comble; et puisqu^un peuple entier s'est soulevé tout-ànroup contre un ancien gouvernement , on peut dire hardiment qu^il a été forte* ment provoqué, et que sa cause est bonne, dans la sitp* position ménequHl en risulteroit dans la suite beaucoup
les écrits ; elle qui n'a point d'autre code que celui de Tabsurdité y qui n'a point fait un seul
d'inconvénîens ; c'est à ceux quî ont provoqué Torage par des dissipations énormes à répondre de Teffet de ses ravages. Plusieurs branches de notre xonstitution , nous nous promettons bien d'en voir Yépreuve ; et en cas qu'elles ne répondent pas à nos vues , nous tâcherons d'y £iire des améliorations en écartant également tout ce qui nous paroitra imparfait ou disparate. £nfin , d'une consfttudon imparfaite nous sommes en état , et nous par* Tiendrons à la fin à nous en faire une excellente -^ notre révolution s'achèvera avec facilité , en peu de temps et aura coûté très-peu de sang.
^"^11 ne meurt donc pas de joie » puisque je ne suis pas mort de joie au premier choc régénérateur, en voyant à Paris les fieres journées du 13 , du 14 , du 17 juillet 1789 , et du 6 octobre de la jnême année; veilà assurément quatre beaux actes : mais en qualité d*auteur ^matique ( pour que la pièce soit un chef-d'o^uvre ) je dis quil faut un cinquième acte.
Les ennemis de la révolution fant sonner haut les émotions populaires; mais dans le moment oii un peuple brise ses fers , peut-il obéir à une timide sagesse ? oubliera-t-on que sans Télan de la liberté , si opposé au conseil de la froide prudence , rassemblée nationale étoit anéantie , Pari$ foudroyé ? et sans la vivacité popu* laire le roi ne se détachoit-il pas de son peuple ?
Le temps qui s'est écoulé entre l'abolition des loîx anciennes et la création des nouvelles ji|'a point été
pas
(Si) , Jiâs Vers la raison depuis trois rfeclés, (jùi de
nos jours met en possession dé V héritage dé
Chaflèfnagnè des gommés dotlt à coup-sûr^
àucùh d'eux ne descend^ et que personnel
ti'a pu leur vendre^ - ';
iin temps d'anarchie ; c^est caloihiiîer la France et le^ François que d'oser le dire ; les entreprises des mauvais citoyens qui nous environiient ont été contenues ; s'il y a eu quelques désotdrjes, ils ne proviennent qtïe d'eux,' Quels sont ces écHvains qui viennent troubler les hautes destinéeSv.çle la. France? Leur plumé est vile et ikien<'' songere ; les événemens h*onwU pas patlé en faveur dece peuple qu^on a voulu pemdre sous dps traits odieu^if. Le sang qu'il a versé étoîi coupable ^ et compate2-le à celui qui! à èparghél la volonté générale a commandé; «n seul intérêt {ferl<^ ; voyei avec quelle énergie ces' Utiles commoti4[>nS se sont propagées dans toute la Franccr' Mais ixous^yotiliojEts avoit cm» chambre des pairs comme en Angleterre ? Quoi ! c'est pour, cela qile vous voulez* établir un g^buyernement contraire à. *la constitution } L'Angleterre forcée j lors de sa révolution , de illettré eri équilibré des résistaiïces qu'elle ne pôiivoit surmonter ; ^ adopta la vhafnhre des pairs , ei la Souveraineté fut pana* ' gée , la souverûheté qui de sa -nature, est iftdivîslble ; lious avons bien -.fait d'éloigtier cette chambre qui auroit cpqçencrë l'aristocratie et tous les miaux qu'elle enfante* Que veut le peuple ? égalité dé droits et la cessation dvi mépris. Que veulent les grands ? tout : distinctioiis j j^ichésses ', privilèges , et mépriser tous les amres.
Tome II. I
Quoi ! le genre humain éc laîré ne réduira pas evL pratique la tjiéorie des philosophes ;. €t après le noble exemple que \ Amérique et la France ont donné ^ le reste de TEurope ne régénéreroit point les pouvoirs gouver^ nans de tant de nations caduques ! Il est temps de les séparer ces pouvoirs ^ de les circonscrire ainsi que nous avons fait ; il est tenips d« déti*uire toutes <îes formes politiques., misérables «t superstitieuses qui pesent^ur le g^nre humain. Avec ce triomphe général des vrais principes , qui appartient à rintellîgence , à là noble origine deThomme , les corruptioris antiques des véritables droits , les usurpations effrénées d,p Torgueil soutenues par.le joréjugé ou par la fojce , ^eïorù, universellement anéanties. ^
. Nos ancêtres ont couvert presque toute TEurope des ombres de leur barbarîe ; ils n« connurent point les ressorts du mélange des gouvememens ; ilspenserent que ïeiir police ^er oit jplus parfg.ite à proportion que la puis«sance seroit partagée avec plus d'égalité entre ïe prince et la noblesse ; mais cette politique, au lieu des avantagés de la mo^ narchie et de \! aristocratie , n'en rassembla ^lez eux que les dçsQrdret et les incqiJLvé^
tiiens; ce n'étolt point dans un tel équilibre, qui par lui - même ne pouvoît qu'ôter aux Ibix toute leur force, qu'on devoît chercher le point d^ union des divers gouyememens ; il falloit au contraire que Tun d'entr'eux dominât et possédât la principale partie de l'autorité. U aristocratie a dominé ; cette police barbare empêcha \e point de réunion du prince au sujet et détacha le premier du bien public.
L'assemblée nationale a rétabli ce ^<9z^r^?rnernent mixte qui , rendant les parties de la société plus propres à être administrées par le peuple , les contraint à se communiquer leurs forces. ^ovX gouvernement en efFet ne pèche que parce qu'il ne peut se tempérer lui-même ; c'est-à-dire , en ce qu'il ne sait pas distribuer la puissance souveràme en différentes^^r/zV^ , d'où naît l'égaliti^ entre les citoyens ; le gouvernement miùctè , en divisant l'autorité en dijBférentes branches subordonnées les unes aux autres ^ et qui ont leurs ressorts sépares , affermit \àrdr^ p^rce que tous les Tices politiques ne naisaent que lorsque les chefs sont presque sûxs de l'z-wpunitéy et qu'ils peuvent s'accoutumer à comt mettre des violences.
Fa
Cen*est point encore assez , dans un gou^ vernement mixte y que le peuple ait xxnpoii* voir qui lui soit propre , il faut encore qu'il 'possédelo.principalc puissance ; c'est-à-dire, qu'il soit législateur : dès que V autorité est partagée , sa partie la plus considérable doit être entre les mains de \ ordre qui a réellement les forces les plus considérables, ou les loix aurpat un ennemi plusy^r/ que leur^n?t^r^f^^*r^ Il est facile de tempérer la démo* cratie avec le secours de la monarchie, maïs jamais avec \ aristocratie / celle-ci par sa nature ne pouvant que corrompre le monarque ou en faire le chej*àe ses vexations particulières ; et s'il s'agitde trouver le y;^?//?^ où le prince et ses sujets n'auront que le même but y en ne faisant ç\ïxune même chose du commandement et de l'oléissancc , l'union de la monarchie avec le gouvernement aristocratique produira nécessairement le contraire. Cette forme de police , ainsi que l'atteste notre histoire , en élevant deupp puissances , a été pendant long - temps la source clés maux qui ont désolé la France , et sera un levain continuel d'infortunes dajis les pays où elle subsiste qnçore ; ainsi l'assemblée nationale , en cherchant le point
<€ union de la monarchie et àxx gouvernement populaiœ , a senti qu'il ne falloit pas qvte le peuple fût moins puissant que le /loi , et que celui-ci n'eût dès-lors à manier que cette partie du pouvoir qu'il ne pourroit désormais exercer qu'avec une certaine sagesse. Il ne peut plus être le maître des loix ; mais il peut leur imprimer une majesté particulière et faire adorer le pouvoir exécutif encore plus qu'on ne chéiirolt le législateur.
Dans un pays où il n'y a point àe puissance nationale , la puissance royale tombe et s'affoiblit par une suite de ses folles extensions ; alors V esprit usurpateur des grands se levé et n'a plus de bornes ; cet esprit usurpateur est le pliis terrible ennemi que puisse avoir une nation, car il est sans pitié; il est exclusif, et d'une manière atroce; il dévore tout ; loin de s'arrêter , il a une marche dont l'accélération est încalculable ; il s'allîeaTec les extrêmes, et comme cet esprit usurpateur se couvre tour à tour dut nom de monarque et du droit de la nation y il n^y a point de maux publics et particuliers dont îl ne soit la cause Qt V instrument i tantôt il arme contre tous les pouvoirs un orgueil insolent ^ ïme déraison complétée ; tantôt il exige unet
Fa
obéissance implicite et passive ; il corrompt rarmée , les tril)unaux , la cour , il Tasservit ; il appelle V indiscipline , autorise \ esclavage^ porte la confusion dans les choses dont Tordre fait la force , etrtne le gouvernement qui ne saii^)asj/écras8£j Telle est, telle a été \ aristocratie qui , mettant toujours la naissance avant le talent, roisiveté dédaigneuse * avant le travail , la jalousie avant les services , et mariant Tavarice la plus sordide à la servitude la plus basse , avoit empoisonné tous les canaux de V administration , et eût détruit et humilié la France , (i) si toutà tion debout i\!\^tl dit : Ketirez-vous ; vos digni-
(i) Je lis dans l'Encyclopédie Méthodique un fait ou une fable , n'importe , qui est très- applicable à ce que nouç vouîons^ dire.
Les Marâtres vivent sous le despotisme d'im seul prince; il y a cinquante ans que les castes privilégiées ont pris le parti d'enfermer , d'embastiller complettement le desposte , pour gouverner sous son nom , ce quefont en eff«;t vingt ou trente Magnats avec ceux de leur race. Depuis ce temps le maître suprême n'est point sorti de son sérail, cii, loin d'être jamais consulté, on ne lui donne pas même l'ennui d'une signature ; et ils rappellent roi comme un autre : et cet état est nommé l'étar du Paishwa ou des Ministres.
tés , vos cHarges , vos ïntrigues , vos vols , votre orgueil sont une antique usurpation ;. je mets sous mes pieds vos ordres privilégiés , et je les étouffe ponr jamais sous, la masse.de mes suprêmes volontés»
Six cents députés marchant sous le poids de la calamité nationale ne se sont donc point amusés à V2^d?ci<?r sur les conditions delenr ancien asservissement y ils ont dit : NouS^ arrivons au nom et des quatre coins de ce vaste empire avec la ferme volonté &^ remettre ,en vigueur les droits étemels et imprescriptibles des nfitions \ nous sommes unis ; repoussez la France entière , si vous Tosez ou si vous le pouvez. Alors s^évanouit ce simulacre antique , ce colosse qui , frappé dans sa base , tomba parce que la nation le voulut , et que tout ce que veut une nation s^accom^ plit à l'instant même.
Les Danois se sont précipités y dans le siècle précédent , entre les bras du despotisme " pour se sauver des fureurs de Y aristocratie , comme on se jette dans vai fleuve lorsqu'on est poursuivi par le poignard des brigands- C'étoit alors pour eux le moindre des maux» Cet horrible choixj qui ne fut qu'un remède^ on a osé l'appellcr. constitution . Qùimporte l
Les Danois respirèrent ! La noblesse avoît abusé si indignement en Danemarck de la jurisdiction qu'elle avoit sur ses vassaux 5 le peuple se trouva si opprimé (juç lanationéleyOt subitement le roi au-^dessus de toutes les loia^ fiu/naines; elle lui donna un pouvoir absolu et illimité , parce qu'elle rétablissoit une sorte d'égalité en abaissant les nobles, ce qui prouve que leur empire est le plus iutolérable de tous.
Toute constitution n'est donc qu*uu r^^ piede à des maux présens , doulouireu^ et devenus insupportables^ Il ne faut donc juger d'un gouvernemejit que par ses effets et non par le nom qu'il porte ; si le despote Danois ne renonçoit pas de lui njême à cette honteuse concession de ses sujets , à cette autoi:it4 abusive j il en porteroit bientôt la peine ; mais il a soin de modérer ce pouvoir Inoui ^ parce qu'il retomberoit avec la même promptitude et la même facilité sous la puissance démocratique ; puissance îrumortelle , car • les sujets sont toujours plus puiss^gis que le pionarque quand ils veulent l'être.
Le peuple ne nieurt jamais ; il est comme ces fleuves dont le continuel* cours rend la durée étery^elle ^ et ^ui yoyejit 6an$ tarir ,,.la
_ ( 89 ) réyolutîon des tiaîssances et des morts ; c*est
aujourd'hui le raêmli Rhin , la même Seine , le même Tibre qui couloientil y a mille ans ; c'est toujours le même peuple ai AMcm'à^ne^ de France ef dltalie , qui voit passer les rois , les trônes , les administrateurs ; le cours du temps n'a point altéré ^di force , encore moins ses droits y il les reprend dès qu'il se croit lézé ; inébranlable par là succession des individus , il fait la Zoi, par son existence et par ^a qualité de peuple ( i ) , à quiconque voudroît lui prescrire d'autre volonté que la sienne.
Amis et ennemis de la révolution ( 2; ) ,
(i) Chacun aujourd'hui , en France, peut dire ce que dlsoit Rousseau en publiant le Contrat Social : <c Quelque foible influence que puisse avoir ma voix dans les affaires publiques , le droit d'y voter suffit pour tn'iznposer la devoir de m'en instruire. »
(2) La manière dont les Anglois ont considéré notre révolution est remarquable et curieuse ; d'abord ce fut un étonnement subit et qui tenoit de l'admiratioB *^ ils disoient, avant le mois de juillet, que nous étions la peuple le plus à plaindre , le plus asservi ; ils frappoient du mépris le plus décidé le régime auquel nous étions soumis; ïious renversons le mauvais gouvernement-, U gouvcracmeut déprédateur; tOttt-à<oup ils deviennes
(90) personne ne peut plus reculer sans le plu^
extrême danger. Si le despotisme^ c'est-à-
îaloux de la rapide conquête de notre liberté^; ik eussent voulu qu'elle nous coûtât, comme à eux, deux ou trois sieclbs de guerre civile ; notre génie expédttif fait la censure du leur ; et chagrfns de nos succès , ik se joignent à nos vils- périodistes pour décrier notre courage, nos travaux, nos triomphes ; ils vont jusqu'à^ faire des vœux intérieurs pour qu'une force inconnue devienne inhérente à chacun des débris du monstre que nous avons terrassé , pour qu'on le revoie plus audacieux et plus cruel, et que le despotisme ainsi ressuscité jette un ^i qui rallie tous les tyrans de l'Europe ; car il ne doit y avoir en Europe que les Anglois de libres* Nous avons vu un détachement de petits maîtres anglois , les plus, petits impertinens aristocrates qu'on puisse entendre; ils nous ont offert la servitude personîfîée , et nos commis de bureaux ne tiendroient pas de langage plus pro-. fondement corrompu que le leur.
Si vous rencontrez un membre de la chambre haute , !t sourira dédaigneusement que nous osions concevoir un gouvernement sans chambre haute ; ri se- pisdndra qu'il n'y a plus pour les grands d'autre dignité que celle dé citoyen ; il trouvera étrange qu'unç nation entière ait dît: je veux; il trouvera mauvais que le peuple se refuse à porter ces chaînes, dont l'orgueil , l'avarice et la hauteur des grands couvrent encore en A ngleteree l'homme er ses propriétés.
Mais ces détracteurs anglois sont conséquess ; ilff
dire , là multiplicité des souverains revenôit
en France , ce despotisme seroit le plus ter-
trahissent leur soif pour For ; ils se disent libres et gêné* reux ; rpy ez les vexations inouies dont Us se rendent journellement coupables ; Ils font six mille lieues pour se donner le plaisir barbare de tyranniser et d*affamer le peuple le plus doux de la terre; les atrocités commises par les Anglois dans ces belles et malheureuses contrées surpassent toute croyance , et il est impossible que le bras vengeur de l'être suprême ne s'étende point siu- eux pour les punir.
La liberté est plutôt une circonstance qu'une passioa dans des cœurs abandonnés à un si bas et si sordide intérêt; Tavarice connoit-elle une patrie ? et quand une nation est corrompue à ce point, et que la cruauté cupide forme un pomt constitutionnel de son gouvernement , sa boufiissure touche à une prompte dissolution.
L'influence de VaristocratU angloise a déjà fait perdre aux Anglois TAmcrique septentrionale , elle leur fera perdre dans peu leurs possessions dans l'Inde ; c'est là que la cruauté aristocratique ne met plus de voile sur son front hideux ; c'est là que l'ardcme affeaion ponr le monopole et le prohibitif exerce tout son empire ; c'est là que la nature et l'humanité sont outragées sous tous les rapports pour nourrir la mollesse de tous ces riches et cruels habitans de Londres, les plus pâles adorateurs de l'or , les plus durs , les plus inhumains , les plus froidement vicieux de tous les morteb. Non : il n'y a point de viUe dans le monde où l'aristocratie hautaine
rîble de tons , parce que les pouvoirs înterjnédiakes qui gênoient^ fatiguoient tour-à-
soît aujourd'hui plus fortement prononcée qu^ Londres ; là y les vestiges d'une monarciiie absolue offrent par-tout et sans cesse aux voyageurs les anneaux de la ser« vitude ; de vieilles loix y infectent de leur putriditè tous les états , et les vers rongeurs de la chicane y attaquent toutes les actions de la vie humaine ; les grands » encore plus cupides qu'ambitieux , y vendent une partie de leur orgueil pour opprimer de Tautre les droits de Thomme et du citoyen ; là , les préjugés les plus déraisonnables sont cimentés de toute la force de la religion , des loix et de rhabitude ; les habitans dz cette île fameuse sont soumis à des pratiques de Visigots , et sont encore cou« verts de la lie des siècles barbares. Le contraste de quel« ques lumières ne fait qu*y rendre plus hidduses les vieilles oppressions des grands. On pourroit appliquer aux Anglois ces paroles de Mably : ce Leurs politiques »9 insensés entreprennent de rassasier à force d'argent 9> des passions insatiables. » Ils en sont déjà vertus au. point de confondre le luxe et le faste des riches avec 1« prospérité de la république. Avides d'or et d'argent, ils jettent des semences d'avarice, de volupté, de mollesse» d'injustice , de fraude , de haine , et ils s'attendent à ea voir naître la justice, la tempérance, le courage > la générosité et la concorde.
Ce fut un beau spectacle dans le siede passé ( dit Montesquieu») de voir les efforts impuissans des Angloîs f our établir paroû eux la démocratie. Comme ceux quà
tour le monarque ( chef alors des arîstô^ crates,) étant détruit, et le monarque n'ayant plus ni clergé , ni noblesse , ni parlement à combattre, àménagei" ou à concilier, l'aristocratie, toujours violente dans ses actes, s'empareroit de la' verge arbitraire et en frapperoitle peuple dans toute sa longueur/ le peuple n'auroit ni organe pour se plaindre , ni moyens pour se défendre ; ce seroifi un comblLt à mort ^ mais long et perpétuel.
Le point central du gouvernement est désormais fixé dans l'assemblée nationale 5 il ne peut plus être ailleurs ; dès que la nation a pris une existence et une voix forte ^ cette voix repoussera tout ce qui sera contraire à l'esprit public (1). Le gouvernement
ayolent pan aux affaires n'avoîent point de vertu , qud leur ambition étoit irritée par le succès de celui qui avoit le plus osé (Crpmwel), que l'esprit d'une faction n'étoit réprimé que par l'esprit d'une autre ^ le gouvernement changeoit sans cesse ; le peuple étonné cherchoit la démocratie » et ne la trouvoi.t nulle part»
( £iprîr âts Loix , liy. lîï , chap. III. )
(1) Il nous importe de méditer aujourd'hui ces paroles
de Rousseau : « Voulons-nous que les peuples soient
i^enueux? commençons donc par leur faire aimer I2
jpattie. Mais comment l'aimeront-ils ^ si la patrie n^est
ginaxit qu'ils étoîent à la tête d'une liatîoil inépuisable et à jamais asservie, se croyant absolus et ne voulant être régis de rien , présumant qu'ils pouvoient se passer même de dignité , ne furent tirés de leur orgueilleux et inepte aveuglement que par rexplo-^ sion qui , comme un tremblement de terre^ leur cria : fuyez ; il n'y a plus de base soiis vos pieds. Ainsi la sécurité méprisante de nos défunts souverains, et la confiance dans Vau^ tomatie du soldat (mais qui avoit appris de nous à raisonner le connnandement ) lais-* serent tous les partisans de l'ancien régime dans leur nudité primitive, et l'ordre naturel
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le prince; nous demanderons ^u'il soit le maitre de la fortune de tous les citoyetis , parce que nous saurons percer avec adresse le trésor fbyal ; et pour quelques înstans de servitude ou de complaisance , nous acquerrons des flatteurs et des protégés; nous nous ferojas craindre , et nous commettrons impunément des injustices contre la classe éloignée de la cour; Aôtre dignité, xu^tre fortune, notre crédit, tiennent donc au pouvoir absolu i et nous devoi^ craindre plus que tout lé resttf un gouvernement libre,- parce- qu'il nous rapprocheroit d\me classe qui nous est inférieure , et qui nous confondroit Jbieatét avec ^Ue. ,
recomposa
recomposa subitement l'ordre politique (n).
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(i) Qu*est-ce qu\in roi? Un être identique , revêtu de la majesté des peuples , dépositaire de leur puissance ^ un. agent nécessaire créé par la nation pour ne faire qu'un seul tout des forces éparses d'un vaste empire. Mais laisser aller cette puissance , ne la surveillez pas , bien* (6t vous la verrez s*emparer de la force prépondérante; bientôt ennemie de la liberté nationale , cette puissance deviendta le centre et le point de ralliement de la dé-
vorante aristocratie , et la royauté finira par opprimer les peuples de qui elle tenoit toute sa grandeur; la royauté, soutenue de l'obéissance passive , de la férocité soudoyée, osera exiger que le peuple lui sacrifie toute sa force et ses richesses , et Ton verra un beau jour Louis h Bien^éÎÊné i siznt au lit de justice du 7 décem* bre 1770, dire par la bouche du chancelier Meaupou ; Hètts ne ttnons notre couronne que de DUu , U droit défaire des leîx noas dffanUnt à nous seul^ sans dépendance et sans partage,
Ces extravagantes parbles , le chancelier Meaupou les appelloit les véritables principes^ et par suite les véritahlet principes auroient fait tirer les boulets rouges stir la ville d* Paris , sans la glorieuse insurreaion qui a mis ea évidence qne le droit de nous défendre contre deé assas'sins ne devoit pas cesser devant ce mot roi.
Tandis que le chancelier Meaupou outtageoitla divi* adté et la raison humaine , Rousseau et un petit nombre de sages écrivoient les pages du livre des loisc faiteg poixr rhotmme » et donnolem à des principes éternels
Tome II. <i
Anjourdliui toutes les puissances de la
k noblesse et la dignité inséparables des idées inmiDables; la ptepoaitiofl Imfie de Meaupou , la prétention mons* tnieuse du hien-aimé, tout devoit tomber devant ces ji* rites innées si étroitement liéei à la digmté de rhomme et au bonbeur des nations. Ainsi Monuigne écrivoît ses Esséds Philosophiques la fflème nvit que les massacrenss de Charles IX enfonçoîent le poignard dans le coeur des proiesans , parce qnlls avoient fait embrage à la cour et à Catherine de Médicis*
Quand Claude Fauchet, précUcateur du rot , a pr»f nonce dans la aétropole de Paris , le 4 février 179L9 ks paroles suivantes : « Nous célébrons la (ète et FannU Yersaire de la stmoiisslon d*un roi à la souveraineté do peuple» source unique d*où, selon Tinstitution de Dieu et Tordre essentiel des choses , découle toute puissance nationale ; noui solemniserons ce moment où nous ap^ plaudimes à ce prince citoyen qui avoît déposé dans le sanctuaire de la législation le diadème du despotisme pour recevoir la couronne des lois, la chaire de vérité retentit ce îpur-là. d!une grande nVtf^» et \c$ Choiseuil , et les Meaupou, et tous ce$ infimes ministres, qui assassi, noient la bi , sont voués au pépris auquel les livre la voix du génie et de la vérité. .
Qu'on se rappelle que la poésie elle-même trompoit la cause des peiq>Ies, en fagomant d'une manière basse le moxnrque. Voltaire £iit un poëme lyrique pour la cour ; il est imprimé dans ses ceuvres; c'est le Temple de la Gloire i là^ Loftis XV est un Trajani Trajan ae va
( 99 ) terre ne sâttrolentnoiis arracher Jlotre liberté)
que nos ennemis accumulent tous leurs ef-*
forts ^ ils seront vains , nous pourons braver
la ruse ainsi que Taudace ; les ordres privi--
iegi^s sont morts, et ne prévaudront jamais
contre le droit de la nation : car utie telle
masse de volontés est faite pour se faire
obéir.
Mais que n*étoit41 lu et mis à profit lors
de son apparition ^ ce code immortel ^ ce
Contrat Social (l) ^ base inébranlable des
|K>int chercher la gloire , c'est la gloîfe êd personne qi:i vient chf rcher Trajan. La gloire vient donc chercher et couronner Louis XV; puis le Temple de la Gloire devient et n^est autre chose que le Temple de la félicité publique , dont Louis XV est le pontife.
Voilà ce qu'a fait Voltaire pour Versailles à Tâge dô plus de cinquante ans.
' (i) Cétolt autrefois le tAoïtis lu de tous les ouvrages de Rousseau. Aujourd'hui tous les citoyeiis le méditent et rapprennent par Cœur.
' Observons ( dît M. de Mirabeau ) qu^avant Tindétendance de TAmérique angloise , le Contrat Social àvoit paru. Le* républicain philosophe a éclairé les héros de h liberté. Jusqu'à lui > la plupart des publiciste $ Svoicnt raisonné comme des esclaves entendus de leurs tndUrei^Oïi avoîent employé tout Icfir esprit, comme
empires, guide des lëgislateunPÀTec queU*
Mêntesfuitu , pour juitîfier ce qni est , et fiirder nos ifisdtimoBi dTun Ternis trompeur. Lui seul, ècofaorlci droits naturels de rhomme , écartam la poussière et U sable , c'est-à-dire, ces relations eztérieiires de ibiblesst et de puissance , de richesse et de paurretè , d'inégalité €t d'aristocratie de toute espèce, a découvert les fosi démens réels de la société. Il a montré que Tédifict ftortoit à fiiux par -tout où il n*étoit pas assis sur 1^ base du consentement des hommes et des conrentioB» fécîproqnes. Non , îamàis on ne doit parler de la libeni sans payer un trlhut d'hommage à cet immortel vcngeut de la nature humaine.
Redisons-le sans cesse , la loi est l'expression de b Tolomé générale. Quand la loi n'est pas l'eiprfssioa formelle de cette volonté , la loi n'est plus loi. Ce n'est plus ce réciproque , ce solèmnel contrat de k nadoa avec la nation. Cest une volonté arbitraire qw n'est l^lus obligatoire. .
Comment serois-je sounûs , moi, à un contrat daât lequel je n'aureis pas parlé? Quel est, sur le g^obe, f être privilégié , mon semblable , qui prétendroit me soumettre à des décrets à la formation desquels il att« roit concouru tout seul? Fadiris mquas dUamus Uges. Voib , voilà les paroles qui sont écrites en caracteies étemels sur la terre , dans les deux et dans les ceBurs. m Lesloix, £t Rçusstau ^ ne sont proprement que les « convendons de l'assodation civile. Le peuple soumis >• aux loix doit en être l'auteur, Afiq que le Comiat
(loi )
sagesse , quelle profondeur et clarté de prin^ cipes Rousseau n'a-t*il pas discuté sous tous ses rapports la nécessité de cette division dm pouvoir; avec quelle force ne pronve-t-il pas que de cette division bien entendue il résulte qu'on ne peut unir le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif de l'état ni dans la main d'un seul homme, ni dans les mains d'une même classe de citoyens ? L'intérêt du peuple est de ne jamais soufirîr la réunion de ces deux pouvoirs, et ce préeepte est de vigueur ; un péril imminent pour la liberté publique pei^t faire exception^ mais alors la gravité du péril et l'importance de la dictature annoncent assez qu'ils seroient l'un et l'autre d'une très-courte durée. Toutes les nations libres et toutes celles
»• Sodal , ( ajoute le grand homme ) ne soit pas un vain u fonniilaire , il renferme tacitement cet engagement M qui seul peut donner de la force aux autres , que ^ quiconque refusera d'obéir à la volonté générale y %> sera contraint par tom le corps», ce qui ne signifie Wf autre chose » sinon qu^on le forcent d^tre libre. Qui n dit une loi , dans un état libre » dit une chose devant il laquelle tour ôtojen doit iicmUer, tt le roi tout le s» prsmier.
( loa )
qui voudront exister ainsi ^ ont eu et auront le plus grand soin de diviser ces deux es-^ peces de pouvoirs; le troisième , dont on parle encore en Angleterre , est non*seulement chimérique, mais il seroit encore dan-r gercux^ et Iqs Anglois touchent sur ce poin^ là à une reforme indispensable (i).
La . désunion .des pouvoirs est donc de toute nécessité ; Cicéron , en parlant de la première institution des roisj nous dit positi*
( X ) Il y a long temps qu*à Londres on entendolè prononcer solenneUement ces mots» U majesté 4m ptufUi anglois^ et ces mots nous £ùsoient rire, comme ces nègres brutes qui vous regardent en riant ^ lof squ'ib ne comprennent point ce que vous leur dites^
Nous avons eu une idée qui , bigarre au premier as« pect > ne Test plus au second peut-être ; nous voulions que le joiu: de la confédération général^ on élevât au milieu du Champ • de * Mars un trône superbe qui seroit demeuré vnîde ; ce trdne eût rcprésemé la nation^ de laquelle dérivent tous les pouvoirs. A côté, mais pliis bas 9 auroicnt été deux tabourets, pour les deux premiers délégués de la naden, le pouvoir législatif et le pouvoir executif; ils eussent été occupés par le président dé l'assemblée narionale et par le roi. — Ce spectacle eût rappelle que le peuple est la source unique de toutes les autorités; car cette Vérité ^, quoique connue , ^ bçsQin d*étre souvent «anifesté^ avçc éclat,
t xoS) irement ; gue le premier moyen dont ils se servirent pour substituer leurs volontés à l^ autorité sacrée des loix jfut de réunir en leurs personnes la double puissance de créer les loiœ et de les faire eœécuicK
Ce passage précieux a pu édaîrer et ins^pirer Rousseau ^ xnais celui-ci attaqua aved toutes les forces d'une logique puissantes et serrë^ cette union monstrueuse j source d^ tous les maux. Il réidifia la politiqiie de» peuples dans ses fondemens/ il fit tcmt que les rois ou les magistrats héréditaires &*avoient exercé une autorité absolne iur le peuple que lorsque , par une adresse criminelle y ils éuSient parrenus à usurper et à s'arroger Texercice de cçs deux pouvoirs: il marqua cette propension du pouvoir par degrés insensibles vers le despotisme qui tue l'espèce humaine ; il soutint qu'il aeroit impossible nomitiément aux François d'obtenir au<?iine répwation jusqu'à ce que le peuple sentît la nécessité de se donner des loix qui fixassent le mode de son gouvernement ( 1 ) ; 'il parl^ enfin le premier
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(i) Le stupide cric aujourd'hui à Tanarchie ; il y ; anarchie par-tout où les loix ne ibot plus respectées
f to4)
parmi noBS, et en ternies clairs etposîtifsj def
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eu lorsque le gonreraeinem est sans ponymr, et le pe* pie sans liberté : Y Anarchie régne constamment chez les Turcs , p^çe que , si les ministres de Tautorité souveraine font ai|).oiird*hui mourir les petits sans justice ^ demain les petits s'assemblent conune des furieux , et assassinent également les ministres. Aussi , dans le pays des Tunes \ on se dit adieu le soir , parce que personne ne peut'cOiÉiptèr sur une nuit tranquille, et qu'on Ml dort jamais d'un bon somme qu'à Tembre de la loi.
*Mais Y-^^iarcfiit n*a jamais régné en France , mtm% dans le^ momçns les plus orageux. Mais nous ayons vu se perpétuer long -temps .une sorte d'anarchie douqt et silencieuse , et non moins déplon|ble. Dés qu'un' homme nob!e ou puissant parloit aux magîscrats , les loix se taiioâent. Ces loix étoieiit les toiles d'araignéet' qui prennent les mouches et cédant tonjoun aux oiseaux de proie. Nous ayons tu les nobles aifoiblir sourent \% pouvoir du ministre, et détruire le nunistre luln^mpi^ quand il n'obéissoit qu'aii^roi et non pas à la cour, eu au moindre suppdt de la noble valetplle. Cétoit tonjours pour obliger un noble, c'étoit pour emichir un. noble pauvre, qu'on nous prenoit notre argent, notre industrie , nos sueurs et notre liberré. Nous avons vu l^tat menscè de tomber en dissolution ; la cessatioa des revenus avoir fait disparoitre le numéraire; toutes les sources du crédit étoient taries : la circulation universelle menaçoit de s'arrêter; Padministratiou des finances qui
( io5 )
assemblées solemnelles et successives de I4 nation , dans lesquelles résidoîent essentiellement le pouvoir législatif. Le Contrai^ Social bien lu ne permettra jamais que la tyrannie ressuscite , ni que ses ossemeuS: «oient rapprochés.
Ce n'est pas ( et nous Tavoms xépété plu« eieurs fois ) qu'il esdste invariablement un9 constitution de gouvernement unique? et a^ ^olue. Il peut y avoir autant de gouverne^ mens diffërens en nature que d'états en? grandeur ; mg.is par - toui la division despouvoirs est indispensable ; par -<• tout tui'^ peuple est assujetti dès qu'il est dépouillé du droit de faire ^q% loix ; par-tout la royauté sera tyrannique et punissable quand elle parviendra à réunir dans %^% mains tme dou-
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embrasse tout, notre armée , nos flottes, nos subsistan-' ces , nos arts , notre commerce , notre agriculture , notre dette nationale, étoit plongée dans le cahbs le plus ténébreux ; et la France se Toyoît rapidement entraînée yen la catastrophe qui, anéantissant toutes les lolx, alloic fùx% naître toutes les horreurs de l^anarchie.
Nous les avens évitées; cependant les ennemis de h constitution nous reprochent tous les fflaux.qu*ils ont eccâsionnés, qu'ils occasionnent et qu*ilf oecasiooneroml
( io6 )
hle puissance (i) ; car si l'état a un prince ,' êa force n'est que la force publique concentrée en lui. Si-tôt qu'il veut tirer de lui-même quelqu'acte absolu et indépendant, la liaison du tout commence à se relâcher; il est évident que si le prince avoit une Tolonté particulière plus active que celle du corps législatif^ et qu'il appuyât sa volonté particulière de la force publique remise entre 8e$ mains , alors on verroit nattrc deua^ sou-^ çerains ^ l'un de droit et l'autre àe^fizit; que deviendroit l'union sociale? le corps politique partagé en deux seroit dissous ; la liberté exclnd l'arbitraire et la violence.
(i) Rome, dans son plus bel jge , vit nain* dans f oa S^ tous les crimes de la tyrannie , et se vit prttt à périr, pour avoir réum sur les mtoics têtes rautmiA légjuiatîve et le pouvoir souverain.
( J. J.Rousseau, Contrat Social^ du Lépslattur,)
Resiarquons que notre auteur , qui, à chaque ligne de ses écrits , a voulu prouver que , sous quelque mode qiil& soit établi , le gouvernement dépend entièrement de la volonté et de Tapprobation du peuple, est d'accord avec St Pierre qui , dans sa première épitre , appelle tout gouvernement la créature de Thomme , ( il est aind C3(primè en hébreu ) ou l'œuvre de la main dOfr hommes.
f 107 ) Si donc on s'ëcarte du pacte social, Tassociation devient nécessairement tyrannique ou vaine , car , dit notre auteur .: « chacun de nous a mis en commun sa personne et toute sa puissance sous la suprême direction de la volonté générale , et nous recevons
en corps chaque membre comme partie in« divisible du tout. 9»
De sorte que la puissance souveraine ne se trouve que dans la réunion des forces prépondérantes ( i ) ; toute force qui n'est
(i) En ce moment les ambassadeurs d*Ang1eteiTe et de la Haie font à Varsovie de grands efforts pour engager la diète à une alliance combinée avec la Prusse» la Grande-Bretagne et la Hollande ; ils présentent cette alliance comme le seul et dernier moyen qui reste à la république de conserver son indépendance. La juste défiance qu'inspire la politique perfide de la cour de
Berlin sera le. plus grand obstacle à ce projet ; mais quelque parti que prenne la répi^Itque, elle semble destinée à devenir la proie de J'atgle impé^àl ou do vautour prussien , peut-être même de tous les deux» Cette catastrophe inévitable sera le fnm de la vanité des pobles Polonois ;' appelles dans ces .derniers temps i la fégénération de leur patrie , Ut ont dédaigné les conseils et les plans de Vimmorul auteur du Comrjit Sàcialiiïs ont repoussé, avec, un.ieroce orgueil la bourgeoisie polo*; noise > qui réclamoit lexereice des droits dii cit0}ren;
(io8) pas compara à une antre force est une puissance îmag^aire^ et la puissance sonye» raine n'est' que la force prépondérante à tout: c'est donc yëritablenient la, puissance nationale; celle-ci peut faire violence aur uns ( comme Ta dit Condillac ^ ) pour assu* rer la liberté des autres ; cette puissance protège de toute la force commune la personne et les biens de chaque associé ; son régida- •feur^ c'est la loi^ car le gouvernement es!^ nbre lorsque les loix règlent Tusage de la puissancesouveraine ; elle eiBlt prépondérante en ce qu'elle est nationale ; elL» est ftutorisëe à mettre un £rein à la licence , parce qu# la licence de plusieurs nniroit à ta Hberté àfn tous.
Ëh ! plus le peuple est nombreux ^ pTus ît faut que le corps du gouvernement ait une fxistence prépondérante. Dan^ un gr^d empire la force réprimante doit augmenter
respectivement ; ainsi le corps de Vétai
ik OBI coneeiitfé dons leurs iftaint'la teiiveraûnetéf ttiGemacrè la senritadedela nation Polenoise; Us sefom cODcpiU , et le penplo Polonois trouvera pcnt-ètre seul le joug autrichien ou prussien un adoudssenient à I9 êinmtdé fiodaU ipii l'oppnne.
( 109 ) iàolt obëir habituellement au corps du gou-^ rememeni; mais dans les cas extrêmes et lorsqu'il s'agit de sacrifices, nécessaires , le. gouvernement doit céder à V état et non Vétat au gouvernement (i)«
(i) Les termes rersent quelquefois de Tobsciirité sur les idées ; mab ici on me comprendra sans doute ; fante ^'expressions absolument déterminées , Rousseau luimtmc devient obscur^ et il n*en disconvient pas , témoiB €c passage qui rentre dans mes idées : ci L'acte d*ass<^ if ciation produit un corps moral et collectif composé m d'autant de membres que TassemUée a de roin, lequel m r^it de ce même acte son unifié , son moi commun » •t sa vie et sa volonté. Cette personne publique» qui «> se forme ainsi par l'union de toutes les autres, prenoii e» antrefois.le nom de cité , et prend maintenant celui do •» répuUique^ on de corps politique, lequel est appelle •» par ses mdnbres ttai, quand il est passif; souverain 09 quand il est actif; puisséuice , en le comparant k ses m eemblables. A Tég^rd des associés, ils prennent coUec* n nvement leAom deffupUt et s*appelleiR en pardcu* » lier citoyens^ comme participans à Tautorité, et sujets^ M comme soumis aux loix de l'état. Mais ces loix sf n confondent souvent, et se prennent Tune pour Tautre ; I» il suffit de les savoir distinguer quand elles som em* I» ployéei daas.toute leur précision, »f
( J. J. Rousseau , ConUût Sociétl , liv. I » chap. vi, 4» Pm€ Social. )
( tio )
Quelle dignité Rousseau ne danne-t-il pU
à des vérités si importantes au gente humedii^ 8oit en léis, jugeant par leur identité âyec la saine raison ^ soit en les considérant par les faits , que toutes les nations ont joui dé temps immémorial du droit de consentir la forme de leur gouvernement ; et avec quelle majesté il s*exprime sur ce sujet!
fc Je n9 m'arrêterai point , dît-il ^ à. re« cherclier si • la liberté étant la plus noble des facultés de l'homme , ce n'est pas dégrader sa nature , se mettre au niveau des bêtes , esclaves de Tinstinct , offenser même Fauteur de son être , que de renoncer sans réserve au plus précieux de tous seu dons , que de se soumettre à commettre tous les crimes qu'il nous défend^ pour complaira à un maître féroce ou insensé ^ eb si cet ou<^ vrier. sublime doit être plus irrité de voif détruire que d'honorer son plus bel ouvrage ; je demanderai seulement de quel droit ceux c^ui n'ont pas craint de s'avilir eux-mêmes jusqu'à ce point ont pu soumettre leur postérité à la même ignominie , et renoncer pour elle à des biens qu'elle nq tient point 4e leur libéralité , et sans lesquels la vie
même est onéreuse à toiis ceux qui en sont dignes ( 1 ).
( I ) Rien nVxîste presque plus aujourd'hui de ce ^ êxistolt II y a quelques mois. Ce qui lîVnstoit pas a été créé ; tout a perdii son ancienne forme; tout a acquis ixam forme nouvelle ; tous les principes, tous les pouvoirs ^ tomes les loix , toutes les idées ont changé de nature ou de caractère : nous s ne formons pas seulement ti« royaume , nous formons une nadon ; nous sommes re* montés au rang des peuples. L*homme a reconquis ssi dignité originelle : tous ses droits lui ont été rendus » toutes ses facultés ont été mises à son usage; le cîtoyea €St devenu Tégal des autres dtoyens aux yeus de la loi ; toutes les distinctions ont été détruites» toutes let barrières abattues » toutes les lignes de démarcadon effacées* Les loix elles - mêmes sont devenues notre 4^vrage : nous ne connoissons plus d*autre autorité que la leitr; nous avons placé toutes les espèces de pro* priétés sous leur sative garde j le pouvoir arbitraire est aiiéanû. La liberté publique a été fondée ; la liberté individuelle, qui est la seule base de .la liberté publique* 1^ été aussi. Nulle puissance humaine ne peut plus attenter à la personne d*aucun citoyen. La loi seule s*é^ tend sur la France. La terre elle-même est devenue libre* En un mot, c^est bien encore le même sol, c*est le même pays , ce sont les mêmes hommes ; mais ce n*est plus ni le même peuple , ni le même empire. Sans nous arrêter sur les causes qui ont amené ou accéléré ce9 évènemens si brillans et^i mémorables, elles appartîen-
n est ridicule (dit Mably) d^attendre , dan9 une monarchie ou dans un gouvernement
iicnt déjà à l'histoire , et ce sera pour n6iis , dans la pos« fèritè , une gloire immortelle d*en avoir été les auteiui et les témoins^
La postérité apprendra avec une profonde reconnois* sance que nous nous sommes tous réunis pour cette grande révolution, doxu elle jouira encore plus que nous* snèmes ; que le monarque, les représentans de la nanon, les citoyens » le peuple » nous avons tous voulu la li* berté i la fois ; que ce a*a été de notre part k tous q[tt*un même effort et qu*un mime vœu , et que c'est à ce concours si admirable de sentimens et de volontés qu*on peut seul attribuer ua suœés aussi étonnant et
aussi rapide. I
La postérité apprendra avec un juste ètoiUMmient quo * fi peu de malheurs éclataas aient accompagné iMie com* motion aussi imprévue, et qui s*est fait sentir f une extrémité de Tempire à l'autre i qu'en remuant les antiques fondemens sur lesquels la France étoit assise depuis tant de siècles , unt de décombres aient occasionné, en tom* batit f si peu de ravage ; que dans Tespece d'aqardiîe q|tti a dû exbter un moment dans ce passage si rapide d'un état anden à une constitution si nouvelle , il y ait eu encore autant de respect pour Tordre public, et au* tant d'exemples de cette soumission que les loix exigent; et qu>nfin nous ayons eu la gloire d'être le premier j peuple de la terre qui ait exécuté d'aussi grands change;^
aristocratique j
•aristocratique^ des loik justes et raisonnables. Comment un monarque ou des patriciens d.édaigaeux jouiroient-ils de la puissance législative , sans que leurs passions , plus aveugles et plus emportées* que celles des autres hommes^ ne tournassent toutes à leur avantage particulier ? pouvant tout , ne voudr oient-ils que le bien ? leurs flatteurs mêmes ne les empêcheroient-ils pas d'exécuter leurs projets ?
Le même auteur si respectaible ajoute : ce Dès qu'un peuple se sera réservé la puissance législative, soyez sûr qu'il aura bientôt les loix les plus sages et les plus salutaires. Un républicain , assez .fier de sa digYiité pour ne vouloir obéir qu'aux loîx , a naturellement Tame droite, juste, élevée et courageuse. Qui s'accommode de 1^ domination des Jiommes doit être prêt à respecter des caprices , des injustices et d^s folies ; son jugement perd . A force de respecter les loix de l^ur sultan , les Turcs se
nens avec des combinaisons si paisibles , et qui ail recréé son organisation toute enûere avec tant d'activité tout à U fois et unt de sagesse.
( De Sez€f Plaidoyer pour U /?•••• de A«M«f..)
Tome III li
sont accoutumés à regarder ses ordres particubers comme des loix. Il n'y a plus d'autres vertus pour les sujets d'un despote , que la patience^et quelques utiles qualités des esclaves coQipatibles avec la paresse et la crainte. Si un peuple jaloux de sa liberté se teompe quelquefois ^ ses erreurs ne sont que passagère^ , elles l'instruisent même ; mais pour les hommes asservis Isous le joug, leur première faute en prépare infailliblement une seconde » (i).
(t) Comment saisir avec précision ce point politique'^ m les citoyens seront obligés d*obétr aox magistrats, tandis que les magistrats demeureront eux-mêmes souf nis aux lois \ CeK ea partageant la puissance publique. Lisez rhisteîre des peuples anciens*et modernes, vous verrez que ceux qui ont retiré le plus grand avantage de leur g#uvmiemerit, ce sont ceux qui ont abandonné la puissance législative au corps entier de la nation , et confia la piûssance exécutrice à un plus grand nombre de magistrats. 5i un seul ordre de la république fait des loix^ doit-on espérer qu'il soit jus|e à Tégard des autres ? Si le nombre des magistrats est trop borné , suffiront^ ils à leur emploi ?Uexpérience de tous les temps vous apprendra epcore qu'on ne peut séparer avec trop do soin la puissance législative de la puissance exécutrice. C'est pour n*av#ir par fait cette séparation nécessaire, que toutes los républiques de la Gtsce, à l'exception de
Puisque nous avons sagement dhrîsë ton»
les actes de la puissance nationale en voUsnti et en eœécuîion; que nous n'ayons reconnu dans Tordre social que deux pouvoirs y neus voilà au-dessus de nos voisins les Anglois (i)^
lacédémone » se firent que de vains efforts pour fi)rfnér im gouvernement qui réunit les avantages du gouver* pement populaire et de rarîstocratle. Dans les unes, le peuple législateur, qui s'étoit réservé le droit déjuger les jugemens de ses magistrats , de réformer leurs sen« fences et d annuUer leurs décrets, n*avoient en effet point de magistrats , et faisoient inutilement des ioix : dans les autres , les magistrats aya»t trop de part à la législation , txerçoient sur le corps entier du peuple le pouvoir ^Hls ne* dévoient exercer que sur chaque particulier » et dès-lors kurs passions très-libres o*étoîent pas sou* mises aux Ioix. ( Mably. )
(i) Les avantages de la constitution britannique sont Eakucés par tant d*abus qu*on est forcé de gémir sur ua peuple qui , avM tant de fierté , de nchesses et de hinderes , publie que la constitution d^in état doit être parfi^tionnée sans cesse , que quand les Ioix vîeillisent, il Jie faut point rester attaché par un orgueil opiniâtre à. des formts qui n*en imposent plus ; ce n*est pas en s*éxaltant nma^atioa qu'un peuple protége^ ou étajre sa liberté. Les grands mots dom se pavanem les Anglois ( dttpcs de leur andesne charire ^ ) ne répareront pas les
Ha
qui ont compliqué , à leur dëtriment ixi&Xïi^ Jtste , la machine du gouvernement : car cumuler les pouvoirs sans nécessité, c'est empêcher l'action ou la volonté , et c'est détruire le méchanisme le plus favorable à l'administration.
L'égalité légitime parmi les membres diih même état est de l'essence de tout corps politique ; touô indistinctement doivent être soumis aux mêmes obligations , et il n'est plus permis au législateur de charger un citoyen d'un fardeau qu'il ji'auroit pas imposé à un autre ; par cette institution salur taire y -des volontés et des forces que la désharmonie rendoit ci - devant nulles acquièrent par leur jonction une énergie et ime activité considérables.
Eh ! qui peut s'opposer à un peuple îmmenae et libre qui veut renfermer sa puîs« sançe dans les limites de la justice et celles des loix ; qui veut donner au monde le spec-* tacle nouveau de citoyens-soldats , et de soldats-citoyens unis par tous les nœuds de
torts qu'ils se font à eux-mêmes , faute de loix mu* vclUs ; et avec leur amour insensé fonr Us trois poup^m^ ils ont besola eux d'une révision solemnelle.
ramOTir de la patrie , par ceux de la ccnrcorde , de la valeur et de la fraternité ; qui veut appeller désormais à la grandeur de set destinées les autres nations ? Plusieurs de noff voisins considéreront, tôt ou tard, tous le» avantages de la constitution Françoise et le soleil de la liberté qui vient de se lever pour "nous ; ils aimeîfbnt à en partager les purs^ rayons. O libertél noble passion des grandesémès ! Malheureux celui qui ne goûta jamaîa tes plaisirs inexprimables ; ttois fois heureux c«lm dont tu as ceint la tête de l'honorabla eoiÏFonne de citoyen (1)1
-\i) Cisc ube tfès-gralide erreur en politique d'xma^ l^ûtrqoe lar fréquence des assemblées paixicnlieres de» dtojreos peut nuire an bon ordre ; rien y au contraire » AlMiiehe autant Phomme: ksa patrie que Thabitude de tf^KCu|>èr des intérte publics ; rien n'^leve autant les àâi^es; et \ts empécfae de so concentrer bassement dans le traCïà dM- rixes pardauHeres, que cet esprit de dignité 9i*occasionne le- spectacle imajesteetn du corps légiskâf ; 1^ Pautoritè duquel 'chaque membre se sent parti* dper ; rien enfin ne resserre autant les liens qui doivent timr les citoyens entr^eux comme de se ti'ouver souvent iicssefQblés poiurdlscutër leurs intérêts communs. Là ^ le dRoyén' apprend -«4 se «iIsspieGCcr lui-même ;^ là, on le détourne des affections qui rétrécissent Tame, et on le
( ii8 )
Eh ! pourquoi nous seroit-il défend»
d'espérer la civilisation de l'Europe , puisque nous ayons à lui offrir notre sagesse et notre prospérité ; puisque nous pouvons lui proposer , avfec les idées nouvelles, d'établir sur les débris de ce colosse de puissance ( abusant de la souveraineté pour opprimer les peuples de qui il tient tontp sa grandeur ))^ d'établir un temple à V homme ^ à son îndé-. pendance et à saliberté, W homme qui se rè^*.
rend capable de grandes dbesat ; les conirs i^eiifiaK aux impressions patriotiques et deviennent tciwiMeti aux attraits de la gloire ; si ce doit itre unit içgle générale pour tous les peuples jaloux de leur Bkerté, de se réserver la nomination de leurs magismfif il ca résulte en mèoie* temps pour les peuples libies m désir de Tesiime , une instrnctioa sur le caradeast ei les acdons de ceux qui eat bien mérité de 1» pat«j#i delà l'ardeur d'approcher de ees grands modèles pow partager leur gloire et leur riqompenie; Vespfii pMi$ devient un sentiment inné dani tout les cecyn^ air.ce feu divin une fois animé, y afiqMi^t.ttneacdvîié.etiii|p permanence qui remp&cUent de s'y éteindre ou de s'y refroidir jamais.
Le cardinal de Retz rappelle dans ses mémoires cpi^il m put jamab faire comprendre à b reilie régen|e (Anne d'Autriche) le sens de €0:njU)t<» k Hfkputlk; «tAOïiS le croyons sans pcîno. .i *;.- ..:
saisira de ses droits , si long- temps méconnus ! Les hommes , .déposant la férocité de l'obéissance passire , examineront de toutes parts V autorité de leurs rois^ et la li'* berté s'avancera sur les traces sanglantes de^ dominations absolues et tyranniques. •
Pourquoi notre exemple n*opéreroit-il pa» le salut de pliisieurs nations voisines ? Ces peuples, en considérant quelles sont la splen* deur^ la puissance et la majesté d'ixn étaâ libre ^ chériront le règne des loia:; notre exemple les sauvera de Tesclavaige ; eh ! que feroit alors toute la puissance des courons
nés contre Surdon des hommes brûlant d'un
saint amour pour la liberté ? Cet amour est fait pour électriser ^ à une très-grande distance^ toute Fatniosphère politique de Veurope.
L'union prochaine des \ peuples ^ ami»
d'une régénération nécessaire qui pose des bpmek diupouyoir destructeur \ cette union ^ par la pente des choses et dea lunsieres , 6era comme un mur 4'ag:ain contre lequel viendrcmt se briser,tous les manifestes ,, et s'a^ néantir tous les efforts^ de ceux qui depui» tant de siècle^ ont attaqué ^ par les ruses el les violences de la tyrannie , les droits de Vhomme pour satisfaire à leurs af^étite* fé^
( ï^^ ) roces, saiigaMàii^es ; car c'est atuc nations à se
sauver elles-mêmes y et npios lenr en avons
tracé le plan. '
N'est-il pastènïps , et n'est-îl pasàsonliaîter' pour FEnrope qu'elle échappe aux excès et à tous les crimes de lajefodaliteqm. la tuent ? N'est-il pas temps que tous les états qui la composent ciLcrclient à se réujtir en liberté jjolitique par le moyen d'une confédéral lion générale > dont l'effet seroît de ga» rantir à, chaque état confédéré la forme nouvelle de gomernement qu'il lui plaîroit d'adopter et Je lui garantir , aoît contre les entreprises des états co - associés , soif contré la rébellion des couronnés Mangeurs de peuples \^% préserver cliaque nation du malheur d'être avilie^ et du matheur , presqu''ànssi grand, de vouloir conquérir î de décomposer ^i;i&.i\. de toutes parts ^ ces inventions de l'orgueil et de l'ambition à l'aide desquelles ils cTnt créé ces offensantes variétés qui dépriment l'homme*, courbent son ame vers la terre, et accumulent les préjugés pour grossir ses infortune^ ?
O peuples de l'Europe , dissipez toutes ces chimères , enians du délirp et de la vanité X Ce sont c€s' arnioiriès y fcette noblesse ^ cet
dignités , ces rangs ^ ces préséances , ces grandeurs qui forinent tous les anneaux des ' càlamîtës publiques et de tous'' les désastres particulier^ (i)* ; "cette hiéraréhie monstrueuse
( I ) LTiommé est né libre , dit Rousseau , et par-tout il est dans lès fers ; si je ne considéroîs que la force et IWet'qui en dérive^ je dirois : tant qu'un peuple est contraint d*obéir çt qu'il obéit , il Êiit bien ; si-tdt qu'ilpeut secouer le joug^ et qu'il le secoue, if fait encore mieux; car recouvrant sa liberté par le même droit qui la Im a ra^e, qn il est fondé à la reprendre, ou Ton ne l'étoit poim à la \nî ôter. Mais l'ordre social est un droit sapré qui sert d^base h tous les autres. Cepeadant ce droit Me vient point de la nature, il est donc fondé sur des conventions jf il s'agit de savoir qu'elles sources conventions. I .
Il est douteux , selon Grotius , si le genre humain appartient à une centaine d'hommes, ou si cette centaine d'hommes apparôeac au geme humain ; et il paroît dans tous son livre pencher pour le premier avis : c'est aussi le sentiment de Hobhes ; ainsi voilà l'espèce humaine divisée en troupeaux de bétail , dont chacun a son chef,, qui le garde pour le dévorer.
Comme un pâtre est d'une nature supérieure à celle de son troupeau , les pasteurs d'hommes , qui sont leurs chefs , sont aussi d^une nature supérieure à celle de leurs peuples. Ainsi raisonnoit , au rapport de Philon , l^empereur Ctf/igffAf^ concluant assez.bien de cette ana-^ logie que les rois étoient des dieux , ou q.ue.les peuples^. étoient des bêtes»
( iM )
porte à son sommet le monstre de la guerre^ et c'est lui qui vous prend pour yictimes; c'est lui qui vous ôte le titre de citoyens^ qui^ détruit la liberté ^ l'égalité, la majesté de l'homme»
ï^euples de l'Europe ! adoptez notre révolution ; ordonnes le passage rapide de la
' Le laUoonemeiit de ce Caligula. revient à celui. dt. ÈMts et de Grotius ; Arisunt avant einr tous avoit dk anssi que tes hommes ne sont point naturçllentem éffacUsab que les uns naissent pour Tesdavag^ , et les autres pour la domination.-». . •
Je n*ai nen dit du rot Adam , ni de rempeeenr Nbé^ père de trois grands monarques qui se partagèrent runi« ▼ers , comme firent les enfians de Saturne, qii*0B a cm-. reconncrftre e» eux. Pespere qu*on me sera g^ de cette modération ; car , descendant directement de Tun de ces princes ) et peut-être de h branche ainèe-, «pie sab-}e si» par la vérification dies titres, je ne me trowvsrois point le légitime roî du genre humain ? Quoi qulL.en soit» on ns peut disconvenir qn*Adam n*att été souverain du monde» comme Robinson de son ile « tam quH en fut le seul habitant ; et ce qu'il y avoit de commode dans cet empire, étoit que le monjurque, assuré sur son^trâne^ n^ivcMt à craindre ni rébeHion » ni guerre » ni conspirateurs;
( Contrat SocUL )
Nous n^avonsrien In nulle part de phis philosophiqoir et de plus plaisant que ce passage»
libeiité au despotisme ; riiommé est ne pour vaincre la tyrannie, pour abattre tous ce» gouvememens altiers et caducs , quelque cruels , furieux pu perfides qu'ils puissent être.
Les droits et la souveraineté du peuple ! c'est en les discutant avec toute la pompe et lél majesté dontilssoût susceptibles que vous dé* couvrirez lesloix universelles du système mo* rai , dont la première est la plus g^rande félicité possible de . l'espèce entière et de eliaque individu ; alon on ne paillera de nos annales que coqune de temps voilés par des (erreurs dominantes , oà la violence politique^ les injustices éclatantes, les Inreurs royales et Ëilïcence militaire obscitrcissoient Tentendement humain. Peuples dé l'Europe! adq|{tez le génie de notre r(^volution ; alors les maseacres innombrables ^ les attrocités inutiles , toutes les calamités auxquelles le genre hu-* main fut exposé , n'intéresseront plus la sensibilité que dails les pages des historiens ; la convulsion des états à. la voix de quelques couronnés y^t leur bouleversement seront rangés dans la classe des phénomènes , occa^onnés , jadis , par Ticlipse totale de la raison humaine . .'i
Ouï , peuples de l'Europe ! on se joue de Totxe crédulité ; on vous parle de mystères de cabinets^ pour vous tenir à la chaîne et dans les ténèbres. Les intérêts des xiations , la glbire de Tespece humaine , appellent parmi vous Tm graind changement ; il vous suffit de vouloir pour élever ou pour détruire ; osez y et vous verrez pâlir tous ces tyrans révérés ; osez et proclamez le droit inaliénable de rhon^e à la liberté : tout pouvoir légitime est dânsle peuple.' Le peuple qui ▼eut est celw qui triomphe ; le piropre .dnr despotisme &^ de ttie^mbler quand linenaticRit te levé (i).
( I ) Puisque les hommes en général » toujours portés à la mannie ou à la servitude par leurs passions > sont assez méchans b'ii aSsez'Sots pour fairé'des loix injustes et absurdes 9 quel antre reihcde peut-on appliquer à ce mal^ que la désdïéisKince ? Il en nainfaf quelques troD« Ues; niais pourquoi en être effrayé? ce tr6uble est lui-même une preuve qu'on aime Tordre et que Ton veut le rétablir. L'obéissance aveugle est, an contraire , une preuve que le citoyen hébété est indifférent pour le Mèn et pour le mal, et dés lors, que voulez-vous espérer ? L'homme qni pense travaille à affermir l'empire 4e la raison; l'homme qui obéit sans penser se prédr pi|e Mi-deva m de la servitude» {MàUffy.)
Peuples de l'Europe ! votre aveugle sqtrlEtission doit cesser y car feUe engendre les guerres , les trahisons , les assdssznats. C'est à la suite de votre obéissance passive que les hommes viennent successivement se baigner dans le carnage , s'arraChér les entrailles , se renverser dans la poussière , et la terre soumise a\ix couronnés demeure un théâtre é^mel de désolation , de larmes ^ de misère et de deuil. Non , il ne périra point ce vœu dé la philosophie ; à force d'être répété y fl fc'accomplira ^ les peuples de l'Europe seront tlbnfédérés contre les despotes, contre tou* tés les mains qui attachent l'homme à la volonté ou à la tyrannie d'un s€ul\ l'antii^le majesté du peuple , ses droits , sa puis- «&nce vont renaître de toutes parts ; il en résultera des avantages immenses , soit pour les corps politiques , soit pour chacun de leurs membres ; les peuples , las de l'insolence des couronnés^, reconnoîtront qu'une demi-civilisation: est pire que l'état dé sauvage ; car il n'y a point de honte coin- |iarable à celle d'obéir passivement à TamW bkiOH y à la force et aux caprices A^prini en absolus plutôt qu'au droit éclûré , à lai». ji&stice et à la raison des peuples. Ceux-ci
t*ëtdnneront un jour d'avoir adopté si tard lin projet si évideinttient bon y et ils verront JUi longue résistance qui en aura rctai^^é l'exécution du même œil que nous voyons •njourd'hui la répugnance des sauvages- de rAmérique à former des sociétés régulières. Peuples de l'Europe ! une telle confédéni'' IMM» n'est point une chimère ; elle est possi- Ue puisqu'elle vous sera avantageuse , piûs^ qu'elle doit être favorable à toutes les portions iniiividueîles des états. O terre de clésolation ^ Europe ^ entends ma prière ! vm. citoyen , un humble disciple d^ Moussmu §e prosterne devant toi; c'est les yeux 'bdl^ gués de larmes t et dans le recueillement df la douleur et de l'indignation , qu'il te sttffr plie, au npm de l'étemel et d^ génératioiii futures^ d'hoBorer Y homme ^ de ne sentir que cette grande et seule vérité , parc^ ([u'elle descend de cette hauteur où s'enferme l'être suprême source de toute bonté et de toute justice : Europe ! qui n'es plus %pL\m point k mes yeux, ou qu'im individu |car la morale étern^e voit ainsi), je te ^{^plia de soustraire V homme à l'esclavvgf féodaly et de couper les bras à ces enneidb 4e rhumaoijté qui ont vei^é sur elle tintAc
\it%Jrénésies de l'orgueil , tantôt les Tiorrmurs de la guerre , et qui ^ avec des mots dipUhmatiques^ opposant sans cesse l'iioninie à l'homme , ont fait Cour à tour du vainqueur ^t du vaincu ou deux infortunés ou deux iuclaves I
' Europe ! mon cœur nage dans Tallégresse; le françoia peuple - roi consacre et célébra aujourd'hui \à.fête anniversaire Aià saliberté; trois cens mille hommes sont assis autour de moi j et font jaillir une vérité lumineuse . .qui m'étoit encore inconnue , et que moa imagination n'avoit pas même saisie^ Au milieu de tant d'accens et de cris de joie , an sein de ce renouvellement que j'avois entre* «91 et que je n'espérois pas > ja vous invite, •peuples de TEurope, à faire de votre côté ce que nous avons fait du nôtre. La perpétiiité du despotisme n'est due qu'à notre foî- •blesse^ mais il ne dépend que de'nous tous de nous embrasser en hommes libres. Disons : tmissons-nous et nous serons unis ; car nous devons tous sentir (si nous ne voulons pas nous confondre avec les stupides animaux } >que l'usage de la force offensive ou dé/ea-sive doit être réglé par une loi utile à tous. Novs nous correspondons déjà par les arls^
( îa8 )
par les sciences ^ ces véritûbles piassancet'i puisqu'eilles sont bienfaisantes. Eh ! si cette terre y déjà trempée de larmes ^ doit Têtre encore par le sang (i) ^ ce n'est pas celui àm nos ber es en science , en arts, en génie^^ en esprit, que non» devons répandre> mais bien celui des tyrans qui , avec des automates affamés ou bâtonnés , ordonnent à leur profit le meurtre et le carnage. Si le despotisme trouve des défenseiurs , des martyrs ; s'il sait communiquer l'ivresse et l'enthousiasme^ pourquoi le patriotisme et la haine des tyrans ne sauroient-ils pas trouver aussi des martyrs et des défenseurs ?
Amis de la* régénération politique , nous tous hommes libres, nous qui ne voulons ^u^une chose , que l'homme soit rendu à l'égalité de la nature , et qu'il ne s'élève an* dessus de ses samblables que par les talens qu'il a reçus de la divinité / ne fussionsnous qu'un petit nombre , parlons , écrivons^ unis8ons->noua ; déjà je vois le sceptre trembler dans la xbl^ui des despotes ; je vois les iûndemens de toutes les usurpations inso>^
(i) L'empire du malheur n'est- il pas assez vaste?
\ lentes ,
tt«0)
leitteti oi^eillenses , élirattt^s prtf la enn* Tuisîon politique «K mon {>ayvS , cif ainsi le Mut l'ancien arrêt dicté aux premiers jours du monde i ïère de la liberté et des loix doit luLre à son tour , puisque i*ordr9 politî^:jue u'est essent^eileiaerit qU une bran^ che de l'ordie moral. £li I puisqu'il est im*^ possible à la tyrannie et à la violence des potentats de détruire Y ordre moral ; les lumières de la raison et de la philosophie , nos idées politiques , amis européens , ne tarderont pas à se réunir \ oui, pour leur donner plus d'énergie, nous ne les cachons point^ et ce siècle de concorde devant arriver , arrivera.
Kous dirons aux contradicteurs, aux incréi ^v\e%à!eV ordre éterriel^ et qui n'a point lancé . AU hasard le torrent des géi|éfations humaines ; nous dirons aux amans des jnréjugés nap tionaux et crks erreurs vulgaires, à ceux enfin qui, asservis jusque dans leur pensée, rejettent même \ image de la prospérité des nations et de la tranquillité de l'Europe : esprits pusil« lanimes qui ne concevez rien sans les froids calculs des obstacles présens ; vous qui les eimez pour justifier votre inertie | votrf égoïsme et votre insensibilité i vous, potur Tome II.
çp\ fout esf folie an* delà cle votre ^oîtliorison , cessez cle juger ce que vous ne * pouvez sentir; apprenez à respecter les vues ' profondes et les leçons du génie de Rousseau^ en attendant '"que vous jouissiez complette-ancnt de ses bienfaits ; eh ! ne sont-ils pas .' déjà commencés ? . - -
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SECTION VIL
jOj n ji JE x o X r I Lj-, E n'appartient pins au marquis de Gcrardlri ; Rousseau l'en a dé* pouillé par sa mort^ et en a pris une possession éternelle : c'est lui qui désormais en .sera l'unique et vrai propriétaire dans l'imagination . de tous ceux qui viendront le ■ visiter. Cette retraite solifaire eÇ silencieuse est devenue le véritable élisée de son ombre paisil)le ; elle en remplit la vaste enceinte : par-tout .elle vous suit ; par-tout elle apparoît à la pcusée , et le tombeau de cet illustre mort a conquis tous ses jardins à son repos et à sa gloir?. Je ne crois point que ce soit un aveugle îuisard qui ait coniluit ses derniers pas dans ces demeures , si
analogues à son ame et à ses goûts ; «ne
"providence l'y a placé à Tépoque de ses derniers jours, pour déposer ce qu'il avoit de mortel dans ce beau séjour qu'elle lui destinoit : il étoit dû à sa cendre ; et une inspiration secrette commanda à l'opulence de créer cet asyle pour le sommeil pur et .céleste de l'homme de bien (i).
(i) Il fut soumis, ce grand homme» au de spotîme le plus avilissant 5 à celui qui pesoit sur Us amss y et qui comprîmoit fessor de la pensée ; la liberté de !a presse •n'existoit pornt alors j combien il împortoit d'élever un tribunal qui fût le plus grand frein dQS ennemis de la nacion ! Cette sentinelle active a réveillé le peuple au moment qu'on voulok l'enchainer; elle a préparé et consommé la révolution.
Qael est le vrai créateur de i'opinioii publique î
la liberté de la presse ; c'est d'ellequ'émanent les gran-
-.des vérités politiques d'où dépend le. sort de tous les
. peuples de la terre , -et sans elle il n'y a <}ue servitude ,
.« qu'oppression impunie ; les ennemis de la CLVolution
frémissent d'avoir, vu la presse fermer, dan^ les deux
fDondes cette opinion publique qui distribue la gloire
• ou l'opprobrft > siat$. Dieu a voulu qu'il existât sur la <erre une chose supérieure aux législateurs.., aux loix
• elles-mêmes; chose à laquelle les puissances de toute es- - pece doivent i-hçmmage de la soumission et du respect,
ce sont les lumières publiques et leur seul organe,
( i3a ) Il s^adonna à la botanique ; l'étade des plantes étoit devenu soit amusement fayori et le plus doux délassement de sa reti*aite : quel homme en effet ëtoit plus propre à simplifier les méthodes r Ce génie qui avoît percé les profondeurs de la politique, s'étoit dirigé vers les végétaux , ces productions de la nature les plus multipliées et les plus attrayantes ; c'est le goût le plus innocent ^ c'est le plus convenable à un solitaire ; cha« que pas lui ofïre un objet intéressant , chaque pas est une découverte ou une instruction ; on oublie les hommes au milieu
c*est la presse libre; Rousseau n*en a joui qœ chez Tétranger et avec les ^lus grandes difficultés. Que ii*eât41 pat dit de nos jours ?
Et Voltaire, qm n*a rien écrit , ou rien écrit de bon sur h politique » parce qu'en attaquant le haut clergé il ne Youloit pas sans doute se £ûre de nouveaux ennefliûs à la cour et auprès du tr6ne , n*en fut pas moins exilé de la capitale pendant plus de trente années : les charlatans d'églbe et de robe , dUt M. Villette , ne lui ont point pardonné de les avoir démasqués ; aussi ^on^ils persécuté jusqu'à son dernier soupir. La veille de sa mort, la cour lui envo3ra une knrt ât cûchet , le parlement un décret dt prist di anfs , et les prêtres le condamnèrent à la vo'urU.
(.33) des champs , on oublie tout ce qui n*est pas pure création de la nature. Et qu'elle est féconde , radieuse , singulière et piquante dans ses opuscules ! Elle les cache arec soin loin des routes battues , dans les déserts ,■ comme si elle ne youloit dévoiler ses mira* clés les plus ingénieux qu'à des fayoria dignes de les rechercher dans les solitudes où elle se complait. A ce goût innocent il allioit un goût passionné pour la musique. Le dictionnaire qu'il a composé sur cet art (étincelle de morceaux qui pourroient servir Ae poétique universelle (i).
La musique imitative, dit-il^ par des inflexions vives, accentuées , et pour ainsi dire plaisantes y exprime toutes les passions , peint tous las tableaux , rend tous les objets^ soumet la nature entière à ses savantes imitations p et « porte ainsi jusqu'au co&ur de L*iionune des sentimens propres à l'émouvoir.
Platon avoit trouvé dans la mélodie l'expression des passions tendres et affectueuses, Texpression du courage, de la magnanimité^ 4cs grands sentimens ; aucun arc n'est plus.
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II) Entr'autrcs l'article çénle^
voisin de la profonde sensîbilîté de Tame humaine.
On a reproclié à notre pllîlosophe d'avoir fait réloge du vin; c'est qu'on ne craint" point de le faire publiquement en Suisse ; et Rousseau d'ailleurs a répète l'avis de Platon : ce le vin est un présent fait à l'iiomme par les dieux pour adoucir son existence, et ranimer son courage lorsqu'il est abattu par le nïa:lheur. En donnant plus de force et d'activité à nos pensées , il nous fait sen; tir plus vivement le vice et la vertu ; il nonar donne plus de mépris pour l'un et plus d'enthousiasme pour l'autre. D'aîlleurs, ajoute l'ancien philosophe, il met pour ainsi dire en fermentation les facultés de l'ame et du corps, et montre d'une manière plus sensi* ble les caractères avec leurs qualités et leurs défauts ; et c'est «:n moyen de plus dont led magistrats feront usage pour connoîtrè la disposition des esprits, et savoir par-là si les loix produisent les effets qu'on ea attend (i)/ < I II II
(i) Il faut supposer que le vîn qu'on buvoit en Grèce ctoit meilleur que celui qu'on boit communément en $uisse et à Paris
Tout le village la pleuré ^ et te regretrc' encore. Larmes du pauvre sur la cendre d^ riiomrae de bien , vous êtes sa plus belle ré- ■ compense ! par quelle fatalité faut-il que tu lui aies refusé les tiennes , ô toi, son ancien ami^ liommè rare aussi; toi qu'il aimoit , encore lorsque tu* le liaïssois (t) : ô toi , qui laissas dans son cœur la plaie la plus profonde et la plus incurable; toi, qui as si bien dit que la calomnie dîsparoît à la mort dei'liomme obscur, mois qu'on la voit debout devant l'urne du grand liomme) et continuant d'en remuer la cendre avec son poignard, faut - il que je te trouve dans cette odieuse attitude près d,e la tombe de ton ancien amiî
(i) « J'ai tôti)oiîrs y dit-il, dans Famé de rattachement >3 pour Diderot , même de Testime et du respect ponr n notre. ancienne amitié, n Mais il avoît été tant tiahi, tuit. trompé , qu'il ne croyoît plus alors à Tarnitl^*
L'amitîè, disoit-îr, est une belle terre; mais, ou elle sr vxnis est enlevée, ou les non valeurs et les réparations ' 99 en absorbent les revenus : ainsi ce bien si dcslré est 99 ou introuvable, ou inconscrvable « Triste et fatale expérience du . cœur des hommes ; voilà où tu conduis 1 II semble même que les plus grands bienfaits emportent plus loin de vous encore les cœurs où vous aviez placé' yoti-c tendresse.
eômment fa batne a-t-elle pn smrvirre à sa mort y et comment as*tu pu^ en assassin d i"
81 mémoire! Mai^ tirons le rideau sur
ce scandale : ne faisons pas frissonner U'hoiw xeur la cendre encore sensible de Rousseau , et bornons - nous à plaindre la foiblesse et les misères de l'homme (i).
(i) DirfcfOt moprufcn 1784. II avoît été lonstirè it fur le point de se trouvtr enrôle dans tord'-c dts jésuita^ en >ui destînoit un canonkat J'ai vu son frerc , prêtre-t chanoine et trés-cha <d pour le do^me ^ une sœur de Piden. t rei'^gieuse est n.orr? d'amour pour )e Saiaê gicrement que Tabbesse lui a voit fait reïa'çr. Dtdcros fut ea 'ermè pour de» p^nsù* hu dits. Je l^i denaedai im jour Çtf qri le tourmentât le p!qs au doojon de Vin» Nc^nncs- c'éroir, m^ r' pondit- il, de savoir que iVtois là SU rom d'un sot cou^orraé, qui nt m'avott îamaislnei qui étc^tt ircapable dfr me Ire.
Diderot , en pa'la u, commaiidot radmirtfînn ; U a:\roii étuuiè t 'US le» :tr» m^c'irtniques ; de ce Cc4è là , ïûucy dopédie e^• ^an propre ouvrage*; ce d'cdomaire fil entrer en France p^UMeurs millions, et ne leifapporia que trente mille ffan<Y ; s:|fi$ llmpi'ra'tice de Rusûe^ U eu: vécu d ns la pauvreté; il aîmoit son quitrieme iu<f,e où il rçut tous !es écrang^rs les plus distlogui^ ii ny .VQit po<Qr (/hommes m^^dlocrèsy ni de mauvais ouvrages p9ur cit humm? de g'^nîe ; il y dècou vroit tou« jours PU quelques uraits de uuraçcere ^ ou quelques
( tS; ).
An rcête , la grandeur dNine offense fia
^eut lire bien connue que de celui qui en
teautës pardçulieres ; quand le livre étoit totalement nul , ii s*écriott. Eh bien ! il a marqué recueil,
l! s*écbavflfbit dans la conrersation , et même il s*ein« portoic îasqu*à la foreur, sur-rout quand il parloit des •ouveraint oppresseurs et de la tyrannie sacerdotale liguée avec eux ; alors il passoit les bornes ; U genre humain ( crioit-il ) nt sera heureux que quand on aura étranglé it dernier roi avec les boyaux du dernier prêtrCm Cette exclamation dans sa bouche devenoît très-risiblc » parce que sa figure heureuse et bonne dimentoît cette ibll e exsgiration d*an cerreau allumé.
Il me parla un jour deux heures de suite pour mt prouver que Tes loix n'auroient pas tort de brûUr un éuhee en place publique , et rien n'étoit plus hardi que ses opinions sur la matière ; sa femme étoit dévote , et pour lui çomplare il menoit sa fille au cathéchisme , et caché derrière un pillier, il écoutoit sans mot dire le clerc caiècfaiseur»
- Il ne se vamoit pas de savoir faire un livre , mais bien d'écrire des pages ; il disoit : il n^ a que des pages dans 1:'S livres ^ tel n a que tant de pages ; dans les livres les plus iltcoonus , A trouvoit des pages admirables. Pal fait une pa^e quHl faut que je vous lise , et il vous lisoit sa fage sans savoir où il la placeroît ; il Toubliolt , ou il la donnoit au premier venu ; toujours libéral de ses idfes, non moins que de plusieurs fragaens qui sont rè» paodus dans plusieurs livres «lodernes*
( r3S ) est l'objet ; et les amitiés pleines etvigoureuses soufîrent douloureusement de.la moindre atteinte , et se rompant d'autant plus fortement que l'adhérence étoit plus intime : il n'y a plus de sonde pour la sensibilité de tel individu ; il n'y a plus de paroles pour exprimer Toutrage qu'il a reçu ; les liaisons des médians sont les plus fermes de tontes, parce qu'acnés deviennent nécessaires' aux iiss térêts du vice; les autres liaisons ne le sont pas tant. Diderot et Rousseau cessèrent pour jamais d'être unis ; mais ils ne furent pas pour cela indifiérens l'un à l'autre ; le seul nom jde Rousseau mettoit Diderot en fureur , totit
Diderot craignoit Voltaire , admiroit ses écrits , aimoit peu sa personne , parce qu'il ne concevoît rien au pugilat des gens de lettres , et qu'il préfêroit le plaisir d'écrire à toute la gloire orageuse ou calme qui en pouvolt résulter.
. Thomas, qui avoir été très-long temps sans parler dans le monde , ayant entendu Diderot , avoit presque saisiv vers la fin de ses jours , sa converMtion féconde et animée , mais il ne la déployoit avec assurance que dans Tint imité du tètc-à-tèce ; je m'honorerai toujours d'avoir reçu des témoignages d'estime et d'amitié de ces deux écrivains éloquens ; et j'ai plus sympatisé avec eux qu*a« Vit plusieurs autres de mes confrères*
bon que celui-ci étoit, et du caractère le pli^s diamétralement opposé à Tenvie et u la jalousie. liC nom de Diderot attîroit du fond de la poitriile de J. J. un long et douloureux gémissement touj ours suivi d un silence expressif.
Sa querelle trop fameuse avec Hume date de l'époque où ses facultés intellectelles Ploient viâiblement dérangées ou altérées; or, rhistorien ne doit pas plus parler de cette infirmité que du rêve d'un malade lorsqu'il a la fièvre : cette fatale disposition d'esprit lui fit publier dans la suite , Rousseau juge deJ. J.^ ouvrage qui constate sa maladie de cerveau ; il y dit qu'il avoit voulu le déposer sur le maître autel de Notre-Dame de Paris , si des grilles posées en vingt quatre heures ne l'en eussent empêché. Ecartons ces images affligeantes^ qui ne fer oient pas même sourire la Jiaîne , mais qui pourroient humilier l'homme sans humilier pour cela récrivain.
Il avoit su qu'on avoit voulu le^ridiculiser dans la maison Coudé pour avoir refuse réducatioh dvLj^ls du prince ; il y avoit été sensible , parce qu'il l'étoit sur les moindres choses , et sur les plus indifférentes. Il est a
^remarquer que lés maîtres de pension rCé^ leyent point leurs enfans eux-mêmes ; il en est ainsi des princes, qui ne leur parlent presque point. Or trouvez-en la vraie raison^ lecteurs , car moi je serois honteux de tout vous dire.
Tronchîn , qui fit une révolution heureuse dansf la médecine , n'a fait qu^ suivre littéra*lement ce que Rousseau avoit recommandé dans son Emile. On avoit vu avant Tronchin cette estampe où de tendres Achilles sont plongés dans le styx par les mains tremblan-* tes de leurs mères. Si depuis nous avons vu naître parmi nous 'des Hercules , si les femmes ont appris à sortir de leurs étuves , si elles marchent , et si elles ne sont plus des poupées immobiles , ce changement est dft à Rousssau qui les a tancées vertement , et qui, en plaidant pgur Tintérêt de leur beauté (fidelle compagne des couleurs de la santé ), a su les corriger de leur molle afféterie.
Dans tous les collèges , dit Rousseau , il faut établir un gymnase : cet article si négligé est, selon moi , la pattie la plus importante de l'éducation , non-seulement pour former des tempéramens robustes et sains , mais encore plus pour Tobjet moral qu'on
néglige ou qu'on ne remplît que par un tas de préceptes pédantesques et vains, qui sont autant de paroles perdues....
Empêchez les vices de naître ^ vous aurea assez fait pour la vertu. Le moyen en est de là dernière facilité dans la bonne édu* cation publique ; c'est de tenir toujours les enfans en haleine ^ non par. d'ennuyeuses études où ils n'entendent rien^ et qu'ils prennent en haine par cela seul qu'ils sont forcés de rester en place ; mais par des exercices qui leur plaisent^ en satisfaisant au besoin qu'en croissant a leur corps de s'agiter , et dont l'agrément pour eux ne se bornera pas là.
On ne doit point permettre qu'ils jouent séparément à leur fantaisie , mais tous en* semble et en public , de manière qu'il y ait toujours un but commun auquel tous aspirent y et qui excite la concurrence et l'émulation.... Car il ne s'agit pas ici seulement de les occuper y de leur former une constitution robuste , de les rendre agiles et découplés I mais de les accoutumer de bonne heure à la règle , à l'égalité , à la fraternité, aux concurrences, à vivre sous les yeux de
leurs concitoyens, et à désirer rapproTjatîon jmblîqne.
Certes , Tétucte de la législation deviendra indispensable i la génération suivante , et les> sciences utiles qui tiennent à la chose publique seront plus communes ; les points fondamentaux rccevjonî une assiette plus ferme : que d'objets întércssLins à débattre! ïesloix , les finances , les flotlos, les années, les alliances publiques ; quel chnmp vaste pour un esprit ncui% appliqué et profond ! Notre constitution, qui honore les citoyens, force imc éducation plus soignée ; notre constitution , qui exige un mérite personnel, achèvera d'éteindre. ia vanité des distinctions de naissance, pour les restituer toutes épurées aux services rendus. Si une constitution est le système des loîx suivant lesquelles une ïiation consent à être dirigée j h se conduire, Téducalion nationale, prenant désormais riiomine au berceau," le formera tout entier à notre situation politique, il nos connoissances acquises, à notre civilisation actuelle. Le maniement des arrhes ^dît M. Roberspierre) a pour les hommes un attrait naturel qui redouble lorsque l'idée de cet exercice se lie à celle de la liberté ^ et à
rîntérêt de défendre ce qu'on a de plus cher et de plus sacré.
Poînt de doute que la gymnastique ne préside à cette nouvelle éducation ; nous élevons des citoyens ; que leur corps soit ferme, allègre , prêt à toutes les fonctions. Un corps malade et débile loge rarement l'ame de riiomme de bien ; c'est du citoyen actif dont nous avons besoin , et sans la santé il n'y en aura point. L'intempérance se lit sur le front de l'être nul ; les mauvaises mœurs en général font la mauvaise santé ; l'intempérance est la cause la plus active deladégénérescencedes races et de respece;mais aujourd'hui que les anciens exemples ont fait voir le terrible inconvénient d'une milice distincte dans l'état ; aujourd'hui que chaque tîtoyen , en participant aux avantages de la société , sera, tenu de s* employer à sa défense , l'exercice militaire si fécond en plaisirs
fera la joie du jeune âge; il se plaît dans le développement de ses forces naissantes , et là vie active sera toujours pour lui une vie agréable. L'entendement lui-même se fortifie avec les ressorts de notre machine; mais nous recommandons le premier , le plus beau 'des arts; la musique, cet art si utile aux
législateurs anciens ; la n.usîiue, erpressioit touchante des diverses afl'ections *.!e Tame^ tableau des harmonies, d.s * onsonnances^ des contrastes de la ii.ilure ; la inusî [ne , inere des senthncns nobles, ginëreiix, ardens, tendres ou compûtissans, dont elle est tour-à-tour la niolâle et vivante iiuage ; cet art divin, abandonné dans nos ]K);it*es mo« demes à Tamusement et a la frivur.té , re* prendra sa première destinaiion ; et des fêtes telles que ccl/e du champ de Mars g ces grands appareils civils et militaire f, ces chants animés, cette réunion de citoyens égaux , porteront dans leS cœurs enflaiumés les longues impressions du plaisir et la rire émotion qu'accompagnent l'amour de la pa^ trie et le sentiment de la liberté.
Bousseau a tracé le code de notre nouvelle éducation dans les paroles suivantes.
Je veux, dit-il, qu'un enfant, en apprenant à lire , lise des choses de son pays ; qu'à dix ans , il en connoisse toutes les productions ; ^ douze , toutes les provinces , tous les chemins , toutes les villes; qu'à quinze, il en sache toute Thistoire ; à seize , toutes les loix ; qu'il n'y ait pas eu , dans tout V empire^ une belle action , ni un hoxxmio illustre
dont
dont il n'ait la mémoire et le cœur plein , et dont il ne puisse rendre compte à l'instant. On peut juger par-là que ce ne «ont pas les études ordinaires ^ dirigées par des étrangers^ que je voudrois faire suivre aux enfans. La loi doit régler la matière , Tordre et la forme de leurs études. Ils ne doivent avoir pour instituteurs que des citoyens^ tous mariés^'s'il est possible ; tous distingués par leurs mœurs , par leur probité , par leur bon sens ^ par leurs lumières ; tous destinés à des emplois ni plus importans ^ ni plus honorables^ mais moins pénibles et plus éclatans^ lorsqu'au bout d'un certain nombre d'années ils auront bien rempli celui-là» Gardez-vous sur-tout de faire un métier de l'état de pédagogue .
Quel mobilier d'idées neuves et fortes ne laisserons-nous pas à nos descendans f Encore une ou deux générations et l'on reverra le temps où la hauteur de la voix et la vigueut du geste ne seront plus un sujet def ridicule. Nos pères murmuroieht > gaaouîUoîent et aiffloient leurs petites pensées ; af)ôtres et pensionnaires de Terreur^ ils aimoient le ton bas et persifïïeur ; mais nous déjà nous faisons entendre de toutes parts la voix forte Tom€ IL m
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des défenseurs de la liberté ; nous aimons la progression successive du son ^ et ce style rapide ou véhément qui vole de front avec la pensée. La voix pleine et sonore de nos orateurs emplit nos clubs et la salle législa» tive ; autrefois nous n'entendions pas trop ce que nous avions lu au collège ; nous voulions mesurer dans nos usages circonscrits, et dans notre étroite conception , cette antiquité dont le colosse nous épouvantoit ; l'éloquence oratoire des anciens nous paroissoit folle et gigantesque , mais nous conunençons à comprendre ses grands effets. Quand la parole et l'action se joignent aux grandes idées j nous apperccvons comment le peuple distrait étoit ramené subitement à l'attention par une période nombreuse , par la chute d'un populi romani majestatem ; mélodie imposante qui rappelloit sous l'empire de la parole l'oreille rustique , mais sensible de la multitude.
Et nous aussi nous pouvoirs dire , la ma-' j esté du peuple Jrançois ; et nous aussi nous respirerons bientôt à Paris Tair de Van^ cienne Rome f nous aiurons devant nous , à l'exemple des romains, lorsque nos orateurs parleront au peuple, nous aurons devant
( »47 ) nous le temple d^un Jupiter tonnant; à
droite ^ celui de V union de Castor et FoU
luœ } à gauche , l'amphitéâtre auguste de
consulaires et de triomphateurs ; et sous
nos yeux ^ \ assemblée mouvante de trois
cents mille rois ; alors la noble chaleur de
la liberté circulera dans les veines de nos
enfans^ et l'on se dira : où est celle poUee
des anciens petits rois de France î leur in*
quisition tyrannique , leurs petites verges
étendues sur la tête des orateurs et des impri*
meurs ? Alors nos neveux ne pourront pas
croire à notre défunte petitesse ; et enflant
leurs poitrines des mâles sons de la liberté ,
portant le geste en avant , et rendant un mo*
nosyllabe expressif^ ils diront les secours
qu'il faut apporter à la patrie. Certes alors
tous les républicains parisiens, émus, fatigués
par la pensée et le sentiment , ne pourront
pas imaginer qu'il a pu exister en France
des esclaves spirituels ; et ils liront plusieurs
écrits de nos poètes pour faire rire leurs en*
&ns, et leur montrer le dernier terme de la
dégradation humaine*
Ces grandes choses , ces importantes
innovations auront des contradicteurs dans
le troupeau gangrené c^ui regrettera la mol*
lease du vice, Topulence sans trayail et la dour
ceûr df rîinpérieux commandement ; maij il est utile à toute constitution, naissante d'avoir en elle-même un levain qui fermante et qui y entretienne la vie et le mouvement; car , tant qu'un gouvernement n'est point parvenu à sa perfection^ le repos dçs oi^ toyens, qui n'est encore qu'un avantage frivole , n'est propre qu'à en retarder les progrès. Une certaine agitation, peut quel* quefois supjîléer au travail dès plu* jages législateurs- Nôtre, philosophe formoit le plus étrange contraste avec d^Alembert ; celui-ci s'agitoit ^beaucoup pour la renoaumée, recevoit et caressoit tout le monde ; le jour d'une séance académique il ressembloit à un enfapt qui a paré sa chapelle et qxd va faire Içi célébrant ; ce jour-là il provoquoit les applaudlssemens dans de petits discours préparés avec art ^ semés <ile pointes^ d'antithèses et de bons mots ; il avoit soin de pçser $.ur la finale comme pour donner le «ignal auxclaquemens de mains, et imprimer plus de reliefau trait «aillant. Il aimoitàproi^éger et s'étoitfait, comme Ta dit plaisamment M. Lin guet ^ le St.- Pierre du petit paradis
académique; au reste, il s'étoit pénétré. toiît le premier d'un respect véritable ou factice. "çoxis: V académie françoise\'çe^x s^^vl faUoit qu'il n'inclinât la tête en pi-o^tonçant smi nom ; on yo^oit sans cesse autour de lui une phalange de précepteurs qu'il pla^oit danstoutes les maisons; iî répo^doit à toutes les lettres ^ au A?z de Prusse et à Samt-Ange^ et finîssoit tou j ours avec respect^ même envers les précepteurs ses protégés : trois fois la se* xnaine il tenoit académie - chez, lui ; là il. aimoit à. faire rire , et cependant il n'étoit jamais gfti f personne ne se donna plus de mouvement pour attraper la gloire (i); maïs
(i) Ce que je dis ici de cet écrivain R*est fait que pour peindre son désir et son impatience de célébrité ; c^étoitun homnie qui avoit des vertus réelles , et d'un désintéressement noble et simple » quoiqu'il affectât la maligmté pour laquelle il n'étoit pas, né j le tripot litté*^ rairc qui exûtoLt , alors gâta^ ^oxi ..esprit et, sa plume ; ma^s presque ,tpus les littérateurs dç ce temps - la sa-^ crifierent plus ou moins à un fantôme de gloire et de gpût^, qu'on SHpposoit ep'e assis sur le tapis verd^ oii M. le flîaréchal , M» le duc et monseigneur Tévèque , et M. le grand seigneur , cuisinier des quarante , venaient rehausser l'existence du poète et de Torateur. Tout, cer
iripot- dont j'ai ri gassablemeat , a'.oi et d autres , tenait
( i5o ) celle«ci, semblable à la fortune^ alla trourèr
celui qui Tattendoit paisiblement et qui iuyoit tout tripot littéraire. Voyez d'Alembert répondant à Rousseau sur la lettre sur les spectacles ; comme cela est maigre ! il n'aborde point ou craint d'aborder les questions principales. Marmontel ne fut pas plus heureux ; tous deux ^ empêtrés de la glu académique , n*avoient pas les mouve* mens libres ; j'ose dire que je compris beaucoup mieux qu'eux les idées de Rousseau^ et c'est d'après lui que j*ai composé l'ouvrage non académique intitulé r du
à Tanclen régime ; U est fâcheux que crAleinI>ert ait usé son activité sur de petits objets , et qu*il ait eu près* que toute sa vie l'inquiétude d'un poète , au lieu du calme d'un philosophe; je croîs qu*il ne s*en est ap« perçu que fort tard, et lorsqu'il n*étoit plus temps de revenir sur ses pas ainsi que sur Venchantcitsst académie ; c'est une leçon pour ceux qui voudront préférer la gloire au bruit. Il s'étoit fait à Paris le lieutenant-colonel de Voltaire » et il n'a jamais su faire dix vers passables ; il étoit beaucoup plus franc dans son ton que dans ses écrits ; un jour que quelqu'un dispUtoit avec Voltaire sur le génie de Tacite , le géomètre passa devant Toreille du dlsputeur et lui dit : Cesse^ ; ie Voltaire n entend rien ^Taciît.
( rSi ) Théâtre^ ou nouvel essai sur VArtdramaû^ que^ \JJ%* Je remarque à ce sujet que dans la jeunesse on a une libre et hardie fhut^ chise que le temps , les circonstances et les hommes nous font perdre ensuite ; et plus circonspect aujourd'hui en roulant être prudent , je sens que je Taux moins.
Je suis ne à une époque où j'ai pu Toir presque tous les gens de lettres célèbres de mon siècle ; )'ai vu les restes de Fontenelle^ j'ai entrevu Montesquieu\ j'ai écrit de bonne heure une multitude dk anecdotes sur un grand nombre de littérateurs tant connus qu'inconnus , mais le siècle des bellesJettres est passé , celui de la politique a commencé , et nos trayaux moins aimables seront bien plus, intéressans pour Tordre public. Notre ]!)émosthene$ Mirabeau eût fait une tragédie il y atrente ans ; aujourd'hui il a fait reculer les bayonnettes du despotisme et fait taire les hurlemens de l'aristocratie; c'est un tout autre rûle. Du Beltoy di'soit dans ses pièces seryiles qu'il n'y ayoit point d# plus grande volupté au monde que de se faire tuer pour le roi de France , afîn> que son trône fût le plus beau et It plus riche trône de Tunivecs : on ne peut {dus
dire cela aujourd'hui, même en vers, quoique tous les poètes soient autorisés à déraisonner sans cesse. Je racontois quelquesunes de mes anecdotes littéraires à Rousseau , et qui ne sont plus bonnes qu'à jet ter au feu , vu que l'intérêt général s'est porté d'un côté non contraire mais tout neuf.
Rousseau a voit lu Cleveland y les Mémoires d'un homme de qualité , Manon Lescaut ^ et ne sachant pas l'anglois^la fameuse Clarisse dans la traduction ; c'est ce çjief-d*œuvre qui l'invita à jouter avec Richardson, et s'il l'a surpassé quelquefois par la force du sentiment, et de l'éloquence , il n'est pas moins évident qu'il a imité sa manière. Or.-il me demanda un jour si j'avois vu l'abbé Prévôt ? oui, lui dis-je, je l'ai vu en 1759 , à St-Firmin près Chantilly ; mon père y avoit une maison qu'il vouloit vendre ; Fabbé Prévôt la marchand^ , j 'eus . 4onc l'occasion de le voir et de: converser avec lui dans le plus beau parc que je connoisse en France ; noua nous y promenâmes plusieurs fois, et comme je ne revois alors que romans et vers, juge^si j'étois content de voir de près le plus célèbre romauçiçr (\umonde: c'étoitun homme dWo^ physioaomi^ très-agréable , de beaux yeiii^
TÎfs et rîans , nn beau teint , des traits anU mes et pleins de grâces ; qui l'eût dit, en le voyant , que sa plume étoit sombre ! une douceur inaltérable formoit son caractère ; aimable dans la conversation, toutes ses parole* couloient avec une facilité douce etmerveilleuse ; il n'y niettoît aucune prétention; des traits de feu qui s'échappoient annonçoient une arae passionnée quoique calme ; il avoit voyagé et avoit séjourné en Angles terre ; il savoit l'anglois , Tallemand , l'italien, le latin et le grec, et jamais pour lui le travail n'a été un effort ; enfin il a fait \eMamiel Lexique y dictionnaire d'une précision admirable , d'une rare exactitude , et l'un des plus instructifs que je connoisse. J'appris qu'il avoit étudié chez les jésuites où il a resté cinq ans, mais qui ne purent le retenir; il sortit de chez, eux et se fît soldat ; au bout de trois ans il quita le métier des armes et se fit bénédictin de la congrégation de Saint-Maur , où il a été sept ans ; il avoit demeuré quatre ans à l'abbaye Saint -Germain -des- Prés ^ d'où il étoit sorti pour aller en Hollande ; une passion amoureuse l'y avoit conduit : là, sans argent , il écrivoit chaque jour une ou dtux feuilles- d'impression pour payer sa pension
chez son libraire où il logeoit. L'ayant enrî* chi^ mais toujours pauvre^ il revint à Paris enrichir le libraire Z)ii/49r; il trayailloit pour lui à un louis d'or la feuille^ c'étoit le taux de ce timps-là» Conune on Tentraînoit facilement dins le monde y et que c'ëtoiv: autant de p:îrdn pour l'entretien de son ménage , une jnaîtiesse qu'il avoit cachoit ses vêtemens et sur-tout le plus indispensable , mais l'unique qu'il possédoit , de sorte qu'il étoit forcé de rester au logis et de faire ses deux feuilles.. Jamais écrivain n'a eu une fécondité pareille^ sans être pour cela trop négligé ; il ins« piroit Tamour ou l'amitié^ mais il étoit tout entier au premier sentiment ; ces passions furent vives dans tous les âges de sa vie et le jetterent dans des vocations opposées : cet homme intéressant étoit doué d'une multitude de connoissances variées; retiré au village de St-Firmin^ et ayant fini par aimer la solitude , il conversoît avec le villageois, non en auteur , mais en homme qui n'étoit point étranger à leurs intérêts^ à lemrs idéeSjp ni même à leur langage. Je crois qu'il avoit oublié de savoir dire lamesse. En 1763 ilfiit frappé d'apoplexie sur le chemin de Senlis ; des passans le rapportèrent , et comm^ on le
(i55) crut mort , on le plaça sans secours sous*' le porche de Tëglise.Des témoins oculaires m'ont attesté plusieurs fois que le cliirur* gien dm yiUage lui ayant donné un coup de scalpel p dans l'idée de connoitre la cause de sa mort , l'infortuné étendit les bras ^ poussa un cri inarticulé , et ses yeux qui s'étoient ouverts se refermèrent pour jamais : il fut inhumé dans une chapelle de bénédictins voisins du lieu ; ses anciens confrères ayant réclamé son corps.
Je puis dire que ce récit^ de la plus exacte yérité , et quelques autres particularités qu© j'omets ici, intéressèrent Rousseau au point qu'il m'ayoua que l'abbé Prévôt ne sortoit plus de sa mémoire, et qu'il n'osoit plus le lire de peur de se rappellersa mort tragique ; il ne prévoyoit pas alors que sa fin seroit tout aussi prompte j et que les secours de l'art n'arriveroient à lui que lorsqu'il ne seroit plus temps.
Mais il est certain que Rousseau vît arriver sa dernière heure de sang-froid, etmênle avec satisfaction.
Les pauvres ont un avantage ( dit Montaigne) , ils ne s'alitent que pour mourir ; le pauvre Jean -Jacques n'eut pas même le
ii56)
temps de s'alîter , il mourut sur une chaise.
Le voilà mort. Quelle a été sa récompense ? Les grands hommes se paient de suffrages et de gl oire . Les hommes Tulgaires ne devroientils pas s'estimer heureux d'avoir des génies à si bon marché et de posséder leurs chef»^ d'œuvres avec cette monnoie ? Il vécut près* que toute sa vie dans la solitude ; c'est que la solitude est le véritable asyle des êtres^ pensans , et l'infirmerie des âmes qui veulent 8*améliorer,
Soumis à la providence , et convaincu del'immortalité de l'ame (i) , il étoit depuis-
Prière de J, /• Rousseau^
( I ) ce Souveraine puissance de Tunivers , être de^ 99 êtres , sois- moi propice ; jette sur moi un œil de »» commisération ; vois moa cœur , il est sans crime ; y} je mets toute ma confiance en ta bonne infinie, et » tous mes soins à m-occuper de ton immensité , de ta 99 grandeur y de ton éternité. Tattends sans crainte Tarrêr »f qui me séparera des humains ; prononce ; termine ma 93 vie, et je suis prêt à paroltre aux marches de ton w tr&ne, pour y recevoir la destinée que ta m*as promise M en me donnant la vie, et que je veux mériter, ear » faisant le bien. »
long- temps dans ses principes de ne rien faire pour avancer la fin de ses jours , quoi-
Socrate pensoit ainsi. Socrate en plein conseil explique ses sentimens sur la divinité. O Athéniens ! je vous dis que l'unité est nécessaire à rètre-suprême » et qu^ii ne peut y avpir qu'un seul Dieu tout-puissant. Toute autre puissance qui n'est pas de lui exciut nécessairement la toyte-puissance dans lui. Il ne peut pas être la cause de tout 9 s'il y a quelque chose dans Tunivers dont il n'est point la cause.
Ce raisonnement est simple et convaincant. Supposez les êtres; il doit y avoir un être qui n'est produit ni déduit de rien , et dont tous ces êtres dérivent , dans lequel tous ces êtres sont tput, sans lequel ils ne sont rien ; tellement que chacun pourroit dire : omnia possum in co : sine eo nîhil sum*
Quel est le nombre qui compose tous les autres nombres y qui les égale tous , qui les surpasse tous , qui donne l'évidente connoissance et démonstration de leur qualité, du plus ou du moins jusqu'à l'infini ? c'est le un ; ajoutez mille zéros à cet un^ il les investit de son immensité ; mais si vous les en séparez , ils ne sont plus rien. Ainsi nous trouvons jusques dans les mathématiques des preuves de l'unité d'un Dieu , et nous aurons des vérités sûres quand elles sortiront directement de principes sûrs. Le wi, cette simple idée du iwi, n'est produite ni déduite de rien ; donc il est de lui-même : s'il ^t de lui-même , il est éternel et immense , et produit des nombres immenscs.Le un est par lui-même indivisible.
(i58) que la vie lui &Lt à charge par les grandes peines d*esprit et de corps qui avoient fait de
infini dans le grand , infini dans le petit ; tons les autres nombres ne font que le un additionné et multiplié; leu/i» en un mot, peut en quelque façon mesurer le créateur, puisque lui seul, en se concentrant en luimime, peut le définir. En effet , on ne peut défimr Dieu que par cet un qui esi^ de même que 1er un fui tst ne pept convenir qu'à Dieu. Ego sum qui sum.
Religion ! religion 1 consolation des âmes justes % effroi des scélérats, espérance étemelle pour la foiblesse et le repentir , attente de repos et d*une joie future, commuiiicaûon intime avec le créateur ; malheureux qi^ a fermé son ame à tes douces influences ! L'univers , cet ouvrage si admirable aux yeux de l'adorateur de l'être suprême , n'est pour le vil incrédule qu'un amas d'êtres fortuits, et d'effets sans liaison et sans cause; le tableau vivant de l'espèce humaine ne lui présente que le froid spectacle d'animaux aveugles qui se meuvem et %9 détruisent au hazard ; jamais son cœur ne s'est ouvert à la grande, à la douce pensée d'un ordre immuable, d'un Dieu rémunérateur dont l'œil incessamment ouvert encourage , attire à lui tous les êtres vertueux» c'est-àdire, qui tâchent de lui ressembler, en aimaiit l'ordre , l'harmonie , la vertu , en chérissant leurs semblables , en éprouvant les jouissances célestes de Izjus" tice , et les douceurs ineffables de la pitié. Si les rayons du soleil descendent du globe lumineux et lointain d'ob ils sont sortis pour entrer dans l'œil de l'homme;
son existence un tourment continuel. Le suicide étolt contre les principes où il s'étoit alors arrêté (i ) ; mais accoutumé , depuis
Si celui-ci reconnoit la majesté de Tastre , il en est ainsi de Tadorateur sensible de la divinité ; il n*a pas besoin qu'elle séjourne k ses côtés pour la reconnoitre ; il s'é«. levé à la céleste origine de son être, il la contemple ^ il y aspire , il y reste comme attaché , il sent que pour être descendu du ciel il n'est pas expatrié de son Dieu.
(i) Voulez- vous rejetter l'intelligence universelle f les causes finales vous crèvent les yeux; voulez-^vous étouffer l'instinct m^ral? la voix interne s'élève dans Yotre coeur , y foudroyé les petits argumens à la mode » et vous crie qu'il n'est pas vrai que Thonnète homme et le scélérat , le vice et la vertu ne soient rien ; car il faut être un mauvais raisonneur pour ne pas voir qu'en rejettant la cause première , et faisant tout avec la ma* tiere et le mouvement » on ôte toute moralité de la vie humaine. £h quoi 1 mon Dieu l le juste infortuné , e« proie à tous les maux de cette vie , sans en exceptée même l'opprobre et le déshonneur ^ n'auroit nul dédommagement à attendre après elle, et mourroit en béte après avoir yéçu en enfant de la divinité ! Pour moi , ea sentant approcher la dissolution de mon corps » je sens en même-temps la certitude de vivre; la nature endere m'en est garante , elle n'est pas contradictoire avec elle^ même; j'y vois régner un ordre physique, adiÉirabte» et qui ne se dément jamais; Tordre moral y doit cor* respondre* (JLtUres diJcan-Jacqua^
( i6o ) sombre d'années , à considérer ce moment comme le seul où il pût oublier tout-à-fait les trahisons et les persécutions passées j et la crainte de les voîr se renouveller (i ) , il txe caclioit pas que sa fin lui parolssoit désirable (2). '
Lors de son premier séjour à Paris , il écrivoit à son amie ces mots déchirans : Tout est cher ici, et sur-tout le pain ^ je l'ai vu, mePlâtrierey dans un état qui approclioît de Tindigence ; il refusa d'y payer sa capi'tatioTi qui montoit à trois livres douze sols ; les éclievins lui en firent remise , mais non sans quelques difficultés ; il mettoit un grand prix à gagner sa subsistance du travail de ses mains. Un ministre osa dire devant lui :
(i) ce II est étonnant y dît-il dans ses confessions, avec 9f quelle facUlté j'oublie le mal passé (le mal physique) , 99 quelque récent qu'il puisse être : autant sa prévoyance 9» m'effraye et me trouble , autant son souvenir revient v foiblement et s'éteint sans peine , aussi-tôt qu'il est » arrivé. Ma cruelle imagination, qui se tourmente sans SI cesse à prévenir les maux qifi ne sont point encore, ^ fait diversion à ma mémoire. *»
(a) La superstition craint le Dieu qu'elle devroît aimer ; «Ue profane la bonté divine qu'elle veut adorer,
tous
( i6i) tous ces écrivains font des livres pour gagner de V argent. -* Et votre excellence pourquoi chiffre-t-^lle ? repartit \b philosophe. Dn Marsais , Gebelin furent indigens comme lui(i).
Voyager à pied , c'est voyager comme Tlialès. Rousseau a peine à comprendre comment un philosophe peut se résoudre à voyager autrement. Il vint deux fois pédes-^ trementdeLyon à Paris, portant sa perruque au bout de sa canne , quand la chaleur l'incommodoit ; V impérial àe la maussade ûS/zgence étoit encore trop cher pour lui. Il n'eut jamais la chaise de poste ; et tandis qu'une multitude d'êtres riches et bornés ont
(i) Savoir être pauvre, c*est avoir acquis la véritable il&vation de Tame , car c^est là ce qui caractérise cette tupëriorité-des âmes vigoureuses sur les esprits vulgaires; c*efrt là le garant le plus solide de l'honnêteté des mœurs, «^est là enfin la preuve du respect constant qu'on a eu pour soi-même ; il faut remonter à cent ans pour ren« conjirer un homme de lettres qui ait souue/iu l'indigence avec autant de simplicité et de dignité que Rousseau ; C*étoit duRier; il avoit fait dix-neuf pièces de théâtre et treize traductions utiles , et il n'avoit, pour régaler ceux qui venoient le visiter, que du lait , des cerises , de l'eau fraîche et du pain bis à leur of&ir.
Tom^ II. I L
parcouru commodément l'Europe , pour n'y lien Foir que de favorable à leurs préjugés ëtroiu et nationaux , que n'eût point acquis. Rousseau , examinant de ses yeux la Hol«> tande , l'Allemagne , la Pologne^ la Prusse et la Russie ? Que de choses ne seront jamais apperçues^ faute des yeux faits pour les Toir ! La foudre toihba dans la cour d'une maU son avec fracas ; un muet voulut faire comprendre à un sourd la cause de divers mouvemens qu'il avoit observés ; le sourd dit : Lisez toujoiu*s ^ madame , j'écoute. U aveugle dit : Le coup étoit terrible , et j'ai vu que je ne voyoisrien.Me voilà remise de ma frayeur^
dit la vieille Or , voilà l'histoire def
voyageurs et des voyages.
On est peu connu des siens ; soyez élo* quent ^ ayez du génie ; occupez toutes les bouches de la renommée ^ tout cela ne sera rien ou peu de chose pour la femme dont vous serez le mari , ou pour vos froids et égoïstes parens ; la Fontaine et Rousseau ne furent pas plus heureux l'un que l'autre dan^ leur choix. Mais^ hélas ! c'est le pl^s souvent » le hasard qui préside à des liaisons qui viennent ensuite empêtrer tout le cours de notre Tîe. La femme de Rousseau n'étoit ni une
Julie , ni une Sophie (i) , et ôependant elle exerça le plus grand empire sur un être d'ailleurs indépendant et fait pour braver l'orgueil ou là colère des puissans , rois ^ académiciens ou journalistes. Pour mieux le captiver elle renforça le penchant qu'il avoît à la méfiance ; elle multiplia autour de lui les fantômes ; elle parvint à Tisoler en lui persuadant qu'il n'étoit environné que d'en* nemîs ; afin que le besoin qu'il auroit d'elle lui tînt lieu des qualités qui lui manqu oient ; ainsi , les caractères infimes se connoissenç parfaitement et se relèvent par la ruse et par l'astuce ; puis cfai sait parmi nous conmient les événemens de la vie s'enchaînent les uns dans les autres , se succèdent , se profon* gent et rompent notre prévoyance, ainsi que nos premiers plans ( ^ ) ?
(i) Je sens bUn (disoit-il à sas amis ) qu'elle ri est pa$ nécessaire à mon moral ^ mais elle me donne du bouitton par* fait quand je suis malade. La Fontaine n'eût pas mieux
dit.
(2) Comme il en coûte beaucoup pour trouver des amis , les acquérir , se les attacher , les cultiver , tel philosophe va au plus aisé , il s'en passe. Hélas ! on peut avoir vécu long-temps et n*avoir pas encore trouvé
II- eut la foiblesse pendant quelque texnps •de prendre Thabit arniénîen> mais il renonça Hentôt à cette affectation , à cette enseigne indigne de lui j car ce n'est ni l'habit ni la barbe qui constitue le philosophe , mais seulement la vérité de ses leçons.
Pascal disoit que quelque pauvre qu'on fût on laissoit toujours quelque chose en gnourant ; Rousseau laissa à sa veuve de ijuoi subsister. Ses romances , ses manuscrits lui composèrent un revenu au-dessus de celui dont notre auteur avoit joui au milieu de sa gloire.
Fuyant un décret du parl^inent de Paris , il n'en reçut pas moins à Amiens le corps municipal qui viut lui offrir le vin de ville ; Gresset étoit un des officiers municipaux. Le poète ayant interrogé le pliilosophe sur sa profonde mélancolie ^ celui^ ci lui répondit : Vous avez pu faire parler un perroquet ; mais vous ne pourrez faire parlôr un ours.
un ami , sans qu'il soit pour cela de notre faute ; il vaut mieux être sévère sur cet anicle que d'être Taroi de tout le • monde ; Rousseau disoit publiquement quMl ne vouloit plus d'ami, parce qu'il avoit passé Tâge d*en avoir; <ela est franc et noble*
Son repos étoit difficile >. il chérclioîîr toujours/^ le bonheur qui étoit ici. Dans sa^ retraite à Ermenonville (i) , il s'étoît attaché à un des enfans de M» de Gerardin , il lùî enseignoit les ëlémens de la botanique , maïs comme il de voit être toujours malheureux, par trop de sensibilité, il s'affligeoit profondément quand Tenfant ne yenoit pas le voir ou se promener avec lui à l'heure indiquée ; il soupiroit au mois d'avril d'une peine anticipée , en songeant que l'enfant scroit de retour à Paris à la fin de l'automne , et qu'il lui manqueroit pendant tout l'hiver.
Il me dit un jour : je crains la vieillesse
(i) La reine a visité sa tombe ; le bonheur de son fils seroît peut-être dans la vraie connoissance de ses ouvra- {es moraux ; il y apprendroit la véritable politique,et des choses que Ton n*apprend bien que par sol-même ; cette lecture » qui lui seroit préparée par degré .» lui donneroit un tempérament philosophique nécessaire au bonlieur , et sous ce point de vue » encore plus utile aux rots qu'aux simples particuliers ; car ceux-là ont des chagrins <pii nous sont inconnus , leur vie est plus conte ntieuse et p\u$ fatiguée que la nôtre; j'ose dire qae j*aurois été malheureux sans les écrits de Rousseau ; ils m'ont si bien guéri d'une ambition inquiète , que je n'ai plus Tonlu rieb être autrcchose sur terre que d'être hommÇii.
(166) parce qn^elle détruit le moral de rhomme ,' qu'elle amené malgré nous telle idée dans notre cerveau , qu'elle nous environne d'erreurs , de misères et de terreurs , qu'elle éteint nos afîections et les concentre en nousmêmes ^ qu'elle commande enfin à l'avarice de nous saisir.... Emu de ces paroles , je lui dis : cependant il y a une vieillesse aimable ; otii , répondit-il , mais elle est bien rare ; après ces mots , il fut plus d'une heure sans parler. Puis sortant de ce long silence ; il proféra ces paroles : Je nfaime point urk vieillard la plume à la main ( x )*
( 1 ) Malheureux celui qui s*occupe des acuités cfé son ame lorsque les ressiorts en sont usés \ La machine ne vaut pas les frais dç U réparation.
{^Lettres Je RoutseaM^^
Les vieillards, et m^meçeux qui touchent à la cioquaataine» aiment le vin ;^ Rousseau avoit aimé le vin depttU Tâge de trente ans ; mauvaise passion; Mahomet ra'^ toujours paru avoir été un très-grand législateur, uoiqucr ment parce quUl avoit apperçu le dangereux, e£fet dir vin ; la moitié dç la Suisse est abruide ^ à la lettre , par U mauvais vin blanc qu'elle hoit ; le quart de TAngleterre est frénétique à la suite des vins falsifiés ; en France, le peuple des campagnes périra inévitablement par Tur >3ge immodéré de cette boisson ,, parce que tQut xxmo^
(1^7) n est le premier qui se soit dispensé parmi
nous de finir ses lettres suivant l'usage , parce qu'il n'étoit , disoit-il , le serriteur de personne ; combien il eût été satisfait de n'avoir plus à monseigneuriser un fat ! Combien il eût applaudi au renversement de ce protocole stupide qui^ formant une échelle de vanité et d'orgueil , sembloit consacrer l'iné^ galîté des citoyens , et les séparer pour huK milier le plus grand nombre»
^rïcr dépense en via le double au moins de la subsis* tance de sa famille ; politiquement parlant , il faudroit arracher en France ta moitié des vignes ; voyez le? Lettres de Rousseau ; it aimott le vin , par-tout il se plaint amèrement des eabareders cpii falsifient et fre* latent leurs vûp , ioit avec Talun , soit avec d'autres drogues. Pal tonné aussi de mon côté, dans le Tahleau di Paris et ailleurs, coiMK cet empoisonnemem pubhc;. mais îe Tai retrouvé chez Tétranger \ et les Suisses, entr'autres, au gosier (erré^boîvent le plus mauvais verjus de Tunivers avec une fareur qui fait horreur; Taristocratie de ce pays , celte de Genève , de Berne , de Basle, dé Lucerne, même de la pedte vilte dtf Neuchâtel, est véritablement à proscrire , pour les insolentes et dures petites loix avec lesquelles tes avides propriétaires de ces tristes idgnes font boire leurs abominajiles récoltes à un très-haut prix, en interdisant Tentrée du vin salutam.
Le genre épistolaire est celai qui lai a toujours le plus coûté ; je le crois sans peine* Tout penseur est aussi avare de phrases que de paroles , et elles ne coulent en abondance de la plume non ordinaire que pour ramitié ou pour Tintérêt du genre kumain*
Il a fait layeu humiliant mais couragetuL qu'un service rendu lui pesoit ; osons dir« ^ sans prétendre le justifier, que tel bienfaits humilie une ame délicate ; elle ne peut vivre avec ridée de devoii* à un autre» Ce n'est poin t ingratitude alors ; c'est un certain désespoir de ne pouvoir égaler la reconnoissance aii service. Oh ! qu'elle doit être pure la. main qui offre ! Qu'il est grand à sesyeus celui qui peut se dire : je n'ai rien reçu et )'ai quelquefois donné (î). ^
(i) Une des idées les plus profondes de Rousseau est certainement celle-ci: que le premier écu étoît plus difficile à gagner que le second million; ce qui prouve que les richesses sont douces malheureusement d*une sorte d^at* traction dont la force > comme dans les corps célestes ^ est en raison directe de la luasse; ce qui prouve encore que le malheur des grands états est la grande inégalité daijs les' conditions, et que celui à qui la modicité de la fortune demande le travail de chaque jour pour l^cs bcsoiûS d^
( t69 ) Il aroitle ton de la très-bonne compagnie^ ce qu'il est si difficile d'avoir j lorsqu'on ne le possède pas de bonne heure. Il persifloit agréablement quand il vouloit s'en donner la peine ; la lettre à V ancien archevêque de Paris est un ouvrage polémique du premier ordre , et qui prouve que les hommes tristes et mélancoliques sont quelquefois les meilleurs plaisans ; c'est qu'on peint mieux les
chaque jour » ne peut faire aucun sacrifice , même à la patrie , parce que , dans un autre sens , il lui livre ses' bras et tout son temps ; on frémit quand on songe que Franklin et Rousseau ont porté le poids de l'indigence à un tel point que la plus petite addition rompôit TéquIlibre de leur courage et les écrasoit ; ainsi il ne falloic pas interdire à tant de millions de François , qui ne sont point assez riches pour payer une quantité d*impositions déterminées , le droit de paroitre aux assemblées oii le peuple délibère sur ses intérêts ; car quel rapport y a*t-il entre un misérable écu et le génie civique? ceux à qui l'assemblée nationale érige aujourd'hui des statuts auroient donc été exclus des assemblées pri** maires , par le décret du marc d'argent ; ne paie-t-oit qu'en métal ? et les actes du patriotisme ne sont ils pas un paiement et une véritable contribution ? Je crois bien que Rousseau se seroit cru déshonoré dans tout pays d'avoir acheté son droit de citoyen ou de repréetntant uh icu , lO 11 v, ou 50 liv.
( 17^ ) choses qui sont hors de nons que celles qui
nous affectent profondément.
Sur la fin de sa vie il fit des romances sor des airs simples et sensibles ; -c'est dans la situation la moins douloureuse de saisie qu'il a fait cette musique où Ton reconnoit TaC* cent du malheur qui parle aux malheureux; et tandis qu'il traçoit cette mélodie plaintive^ il vouloit dans ses écrits que Thomme ployât avec soumission sous la nécessité muette et inilexible,sous l'empire de ce'cte nécessité qui commande à tous les êtres et qui les faittous obéir.
C'est par le même tour d'imagination qu'il a peint Sophie des plus belles couleurs , et qu'il la représente ensuite trahissant son époux ; le secret de sa composition tenoit chez lui à une fibre intellectuelle qui parcouroit rapidement les contrastes , et qui mêloît quelquefois la dérision sur Tindividu au plus grand amour pour l'humanité ; il tendoit perpétuellement à faire la satyre des femmes^ parce qu'il les aimoit trop^ et parce qu'étant très - sensible par le cœur , il étoit encore plus indépendant par le caractère.
Il aimoit fort que je lui racontasse l'histoire des convulsions opérées sur le tombeai^ du
( Î71 ) diacre Paris ; comme je tenoîs ces récits
d'un témoin oculaire , son attention f edoubloit lorsque je hii parlois des prophétesses qui figuroiènt lors àxx jansénisme ^ l'une, ( la Salamandre ) se mettoit sur un brasier ardent , et quand le feu expiroit , elle crioit sucre d'orge ; ce sucre d'orge con sis toit en un bâton aussi gros que le bras et pointu par le bout ; on en frappoit la malheureuse ; Rousseau se récrloit sur Ténergie de ces acteurs , et sur cet emploi immense des force» humaines déployées contre la bulê unigeni-tus ; et parodiant Molière : où le courage alloit-il se nicher , disoit-il , chez des énergumenes ?
S'il parut à la cour un instant (i) , ce fut
(i) Louis XV s'étoît procuré la satisfaction de s'entretenir avec Rousseau chez ses filles qui faisoîent répéter sa musique : le roi dît à ses filles : ({Ut c'était t homme te plus raisonnable qu'il eût jamais entendu , et fut^l satisfait de Tentretien, qu'il assigna au philosophe un second rendez - vous ; mais un philosophe redoute les alentours d*ane majesté ; il se cacha et le monarqtre parut Toubtier ; mais nous le demandons , qn'auroit fait de J. J« Rousseau Thomme couronné qui trafiquoit des bleds du royaume et qui afFamoit son peuple pour, mieux thésauriser? N*étoient-ils pas placés, ces deux personnages, aux ^Cxtrémités de Tcchelledes êtres? Il peint trés»plaisam<
( 17^ ) lorsqu'on répéta son Devin du village c&e7.
Mesdames ; il parla à Louis XV , qui parut le goûter. Denis aima Platon ^ mais ne put jamais aimer la philosophie. Le philosopha ne reparut point chez ses protectrices ; peutêtre mit - il un peu trop d'affectation dans^ cette conduite ; on peut dédaigner les richesses y mais il ne faut point d'afiectation*. Je dirois à tm homme sur la route de la for*. tune : sois riche ^ si tu peux l'être sans aToir rien à te reprocher ; tu tiendras ce qu'il y a de plus d^cieux sur la terre ^ le moyen de faire des heureux ; pourquoi renonceroit-onr
ment dans ses Mémoires ce projet d'entrevue , et le roi ne cessant de chanter « pendant plusieurs jours, avec la. voix la plus fausse de %)n royaume iJ^aiptrdu mon servi 'teur;fai perdu tout mon bonheur. Monopoliser les cornes* fîbles pour entier son trésor ! Certes , il est plus glorieux d'avoir passé dans le monde sous la bure du porte* faix qu'avec urie couronne de diaaiant sur la tête, C[uan4 on l'a ternie et qu'on s'est rendu coupable d'un aussi, lâche attentat. Ce roi étoit l'insensibilité persomfiée* La mort de ses amis, de sts maîtresses , de ses serviteurs^ il y étoit indifférent. Lorsqu'il possédoit l'amour du peuple , il ne sut ni le sentir ni le comprendre ; il vécut dans le personalïsme , et Ton a pris long - temps son upAthie pour de Ikbontù
•volontairement à cet avantage? Notre pliî-
îosophe ayant méprisé l'mie et l'autre fortune , auroit pu s'écrier : J^ai vaincu Vava^ r'ifCe j l^ ambition ^ la crainte de V avenir , tout ce qui intimide les amesjhibles / mais l'orgueil de Rouss^u ^ au milieu de cette hauteur de sentimens et d'idées , n'étoit humiliant^ pour personne. Il n'y a que ceux qui ont les sentrmens élevés qui puissent «être véritablement et constamment polis ; Housseau l'étoit ^ malgré les accès de sa misanthropie ; son regard , plutôt timide que hautain ^ peîgnoit souvent la défiance » mais n'oQensoit jamais , même lorsqu'il se ^royoit blessé ; il ne fit sentir à personne sa supériorité , et dans la dispute il étoit attentif ^t réservé ; mais il avoit la plus grande aversion pour les disputes littéraires , car <)'est-là sur-tout qu'on se consume sur des questions qu'on devroit mépriser et qui ne serviroient à rien , quand même on parvien-* droit à les résoudre ; il ne fut point l'ami des académies purement littéraires , de ce» assemblées oiseuses où l'amour - propre se caresse avec perfidie ou se bat avec fureur % il trouvoit que l'homme d« lettres étoit plus fort lorsqu'il étoit isolé ; que ses composi-^
tions en deyenoient plus grandes et plui originales , parce qu'il n'avoit plus rien à sacrifier à une opinon toujours dominante dans une étroite enceinte , et qui tue insen« siblement Taudace et la fierté du génie ; il répétoit quelquefois cet|| pensée d'Young, que je lui avois apprise : Comment se fait^il qu* étant tous nés originaux , nous mourions presque tous copies ?
En voyageant en France , il déplora souvent y dans ses écrits , le sort de ces belles contrées à qui la nature , disoit-il ^ n*avoit prodigué $es dons que pour en faire la proie des baibares publicains \ de -là cette haine inextinguible qui se développa depuis dans son cœur contre les vexations qu*éprouvoit le peuple tant rongé par les anciens gou* vernans ( i ).
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(i) On a dit que ce ne fut pas Rome qui s^empara d« ^univers , mais plutôt que Tunirers se fit Romain. Oa en pourra dire autant de la constitution françois.e', tous les peuples tôt ou tard dçivent plus ou moins l'adopter*
Mais entre deux factions , la moins nombreuse est constamment la* plus opiniâtre ; celle-ci se récrie sur \ds innovations , mais toute loi est un remède politique, et tout remède politique est une nouveauté ; sans remède k mal B^auroit point de terme ; une refonte totak
Quelques critiques lui ont reproche néanmoins d'avoir été circonspect et de n*en avoir point dit assez , vu Toppression régnante et toutes les iniquités ministérielles dont il fut le témoin ; mai& ces critiques si valeureux de loin ne veulent pas se placer à répoque précise où Rousseau écrivit ; qu'ils se rappellent donc la déclaration du 16 avril 1757 p qui ordonne que tous ceux qui seront convaincus (ï avoir composé j fait composer et imprimé des écrits contre la religion et contre V autorité du roi , seront punis de mort* La vie des hommes tenoit alors à des
étoit nécessaire, car il falloit frapper un grand coup régénérateur; et tuer le despotisme à demi, c^étoît le lendre plus féroce.
On peut dire à rassemblée nationale , avec le sentiiBcnt du respect et de la reconnoissance , ces paroles «nôques : vous mites la loi sur le trône et nos magistrats à ses genoux, tandis qu^ailleurs on met l'homme sur le »6ne et la loi sous ses pieds. Mais le peuple , me dira* tH>n 9 a commis quelques meurtres ; cela est déplorable » SBiis quelle révolution en est exempte ? il n*y a d*ordî* Bairc nulle comparaison à âiire entre les crimes des iprands , qui sont toujours ambitieux et cruels , et les crânes du peuple , qui ne yeut jamais et qui ne peut TlQvk^x que la liberté et l'égalité.
paroles i quand même elles n'étoîent pas suivies d'efFets ; qu'on se souvienne que la principale fonction des iieutenans de police ctoit de faire j ournellement la guerre aux propos de cafés et aux brochures secrettes ; las parlemensfavorisoientce despotisme de tout leur pouvoir. En 1758, Lamotte ^ premier huissier des requêtes de Thôtel , fut pendu pour avoir tenu des discours dits séditieux contre le roi,contre le parlement et contre des personnes en place qu'on ne nomma point. Peu d'années après, un ecclésiastique, prêtre, fut aussi pondu ( toujours par arrêt du parlement ) , pour avoir parlé séditieusement à Vcrberiesj dans un couvent de moines. C^% actes inquisitoriaux n'étoient pas faits pour rassurer un écrivain, malgré le cri de sa cens* cience ; caries juges fanatiques pu, bornés étoient les maîtres d'interpréter le délit à leur gré. D'un autre côté^ les vils Iieutenans de police étoient intéressés par éfat à donner à toutes paroles la couleur de la révolté, aiia de se rendre importans à Versailles ; il no falloit qu'un ennemi caché dans les bureaux pour perdre un écrivain ; presque point dé faiseur de brochures qui n'ait visité la bastille , et qu'on n'ait pris soin d'épouvanter
commQ
comme s'il eût été régicide ; jamais inquisiteur Espagnol ne fiit plus ombrageux qu'un ministre de ce temps-là ; je ne parle pas des Choiseuil , des Meaupou , des Vérgennes , ces vîsirs ennemis nés de toutes lumières ; le vieux et frivole Maurepas (i) auroit voulu réduire tous les livres à \Amanach royal ( 2. ) , et toute la littérature à des ro-
( i) Il est advenu aux femmelettes , aux enfans et aux insensés de commander de grands états.
( Montaigne, )
(a) On a enfin cessé de privilégier le trafic du mensonge , de mettre le scellé sur nos pensées ^ et de traiter comme objet de contrebande rindispensable exportation ^e la vérité.
Au moment où l'assemblée nationale allolt examiner cette question , dont le résultat doit tant influer sur toute la France, M. Tévêque à*Autun a exposé les dangers que couroient la religion et les bonnes mœurs , si Ton accordoit une liberté indéfinie à la presse. L'assemblée n'a pas paru craindre les mêmes maux que ce prélat, ou plutôt elle a senti que si la crainte des mauvais livres devoir empêcher qu'on n'imprimât sans permission, la crainte des faux pas devoit aussi faire défendre qu'on ne marchât sans permission. Il a donc été décrété que u la 99 libre communication des penséeset des opinions est un 99 des droits les plus précieux de Thomme. Tout citoyen
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< 178 ) xnans tels qu'il en ayoit composés. Rousseau ne fut donc pas timide ; il brava les partisans de la musique Françoise , et les sympho
n peut donc parler, écrire, imprimer Ubremeirt, sauf 77 à répondre de l'abus de cette libené dans les cas 9) déterminés par la loi. )>
La liberté de la presse cont;'e-balancera seule tons les canons des souverains ; ce despote, environné de gardes, de forteresses, défendu par deux cent mille glaives nus , insensible aux remords de sa conscience» eh bien ! il ne le sera point à un trait de plume. Ce trait le percera dans le sein des grandeurs ; il voudroit sourire et déguiser la blessure qu'il a reçue ; c^est la convulsion de la rage qui agite ses lèvres; il a beau être puissant, il est puni. — Oui , il l'est , et ses enfans le seront aussi en héritant de ce nom détesté , s'ils ne lui imprimoient pas :une autre renommée..... Tremblez donc, tyrans de toute espèce , tremblez devant l'écrivain vertueux ! il élevé un tribunal vengeur .qui prélude à celui de la postérité.
L'imprimerie va voir sortir de ^es casses étroites les idées grandes et généreuses auxquelles il est impossible que l'homme résiste , et~ l'effet en est déjà visible* L'imprimerie est à peine née , et tgut prend 4ine pente
générale et bien marquée vers la perfection Par-tout
on travaille au déinolissement du vieux temple de l'erreur. On tourne toute son attention vers le hicn public et général ; tout reçoit l'empreinte <[e r42tilité»
( 179 ) nistes de l'orchestre de l'opéra le pendirent
en effigie. Il eut les honneurs du btîcher ^
mais comme on Ta dit au sujet de cet ou-
vrage , les livres brûlés sentent bon. Avoir
brûlé V Emile î Je ne doute pas que l'on en
fasse un jour amende honorable à la raison
humaine (i).
(i) Lorsque je publiai l'An 2440, en 1770 , je ne fiis pa9 peut être moins hardi que Rousseau ne Tavoit été. L'ambassadeur de France en Hollande , ( un Noaiiles ) où Touvrage avoit été imprimé , remuait tous les bourgs et villages des provinets-unies pour y découvrir l'auteur , qui étoit fort tranquille à Paris , parce qu'il avoit su éloigner de lui jusqu'au soupçon.
En 1772, lorsque je fis paroitre Jcan-Hcnnuy er ttsz préface y Sardne me éit: vous voulei donc vous perdre ; )cjui répondis que ce drame étoit très -favorable au gouver^ mment et à la religion \ alors il ne sut que riposter. Le Noir fit tout ce qu'il put pour obtenir une lettre de cachet contre moi, parce que son commis ^ plus méchaut que lui, n'aimoit pas, dans le Tableau de Paris^ le chapitre sur les commis. Pour lui faire voir que je n'avois pas peur , je lui remis en main propre la totalité dâ l'ouvrage avec le drame de la Réduction de Paris et sa f-réface : Le Noir ne concevoit pas qu'un mortel eût osé écrire cette préface^ et tout en me disant des paroles aimables et carressantes , il soUicitoit très - vivement ma dé«.
Il se piquoît non de rudesse , mais de véracité. L'abbé Maury , jeune encore , et qui depuis s'est tant fait connoître par une éloquence verbeuse et sopliistique , lui ayant présenté un ouvrage , Rousseau le parcourut des yeux quelque temps , et soudain le jctta au feu en sa présence ; l'auteur épouvanté vouloit dérober aux flammes son enfant
tention ; je le savoîs et ne daignoîs pas m'en plaindre à lui.
Tous mes amis m'avoient assuré que j'iroîs infailliblement à la bastille : oui , mes bons amis , )'y suis entré , mais par la brèche ; c'est que j'ai toujours eu dans Tidée que cette tyrannie pren droit fin ; et c'est cette confiance qui m'a tenu dans le calme. £n songe , je voyois s'écrouler les tours de la bastille ; mon bras, devenu (Tairain^ les renversoi^comme un jeu de cartes ; voyez F Homme de fer y rêve que j'avois publié trois années avant la prise de cette forteresse.
Je l'avois touchée et je marchoîs dés-lors sur ses ruines. Oh! j'ai manqué le plus beau spectacle de ma vie; la pâleur des visages de Versailles, quand on força leur incrédulité et qu'on vint leur dire : l'antre de vos vengeances et de vos fureurs est percé ; le peuple est votre maître ; vos projets de sang font promener les têtes de
vos complices mais on vous offre encore la
paix !•,..«
( iSi )
cliérî ; maïs rhomme célèbre l'arrêtant , lui dit : M. Vabbé ^ vous avez une mémoire pâ^rjide , ce que je fais est pour votre bien , je vous défends de lire ; oubliez les mots dont vous surabondez , méditez et tirez de votre propre fond ( i ) .
Les gens du monde (dîsoit-il quelquefois) répètent et croient sentir et penser.
Pour être auteur il faut être né bon ; sans cette qualité précieuse on ne produira rien d'immortel ; la bonté est encore plus essentielle que l'esprit ; on sent que Corneille , Molière , Fénélon , la Fontaine , Montesquieu , Rousseau , étoient nés bons. La science de V homme est Vhojnme (a dit Pope'^ mais science de bonté , voilà la principale , la meilleure , celle qui laisse une empreinte durable. L'auteur à^ Emile n'a jamais abusé
(i) Ecrivez sur deux colonnes les noms des gens de lettres' qui ont été pour ou contre la révolution , vous verrez les plus honnêtes , les plus distingués parmi les patriotes ; les ahti-révolutionaires sont quelques pédans académiciens qui pleurent leurs jetcons , bzs valets des hommes ci-devant en place» ou bien cette tourbe littéraire qui, comme les Royou , Durosoi , e:c. écrit sans principes et en véritables rimailleurs.
de sa snpénorîtë pour frapper ses adversaires ; c'est que le véritable grand homme s'élève au-dessus des injures et de la vengeance. Un penchant invincible à ne s'occuper que des imperfections d'autrui suppose toujours un esprit médiocre.
L'extrême étendue de l'esprit et l'extrême ignorance sont presque également voisines des connolssances humaines ; voilà ce qui a pu conduire Rousseau à dédaigner certains arts , mais il a constamment chéri la philosophie , l'art de penser ; il croyoit qu'il étoit plus doux d'admirer et de sentir la majesté de la nature que de pénétrer des secrets qu'elle s'est réservés.
Ce qui empêohera toujours les écrivains de devenir profonds , c'est de n'écrire jamais ce qu'ils sentent ; on ne fera pas ce reproche-là à Rousseau ; on reconnoît en lui un homme toujours plein de la pensée qui le domine.
Il n'aîmoit pas qu'on traitât quelqu'un de saK'ant y ce mot lui dépîaisoit ; quel vaste champ de vérités , disoit-il , ne reste-t-il pas à découvrir dans la politique , la physique , la géométrie , la géographie , l'astronomie !
(i83) Nous sommes encore sur le bord d'une îm-
inense carrière , et nous nous donnons le nom de savans.
Quand un auteur à vëcu dans l'indigence ^ ses ouvrages n^en sont que meilleurs , parce qu'il a senti plus virement qu'un autre l'orgueil et l'injustice des hommes j et qu'il a vu à nud leurs entrailles ; il embrasse donc avec plus de chaleur les droits de l'infortune , et alors il plaide véritablement la cause des trois quarts du gerg-e humain ; mais en même -temps rëtrpîte gêne où gémit l'écrîvain s'imprime quelquefois à ses productions y on y recoimoît de la précipitation, de l'hur meur et du mauvais goût ;, quoique Rousseau ait vécu perpétuellement dans une sorte de gêne (i), ces productions sent i^^anmoins exemptes de ces défauts ; son style conserve presque toujours la même noblesse ; on y reconnoît, si vous le voulez ,, l'être souffrant, à quelques traits caustiques, mais c'est qu'il y, SI dans la vie des momens où la raison est tellement ébranlée qu'elle ne peut tenir ; elle
{i) On Ta dit il y a long-temps: un écrivain célèbre est. •rdinaiccment un illustre nécessiteux..
Mi
succombe, mais elle sd releye, et sa chute n'a point été honteuse.
Qui paroît trop mendier l'approbation publique la roîdlt d'ordinaire et manque son but. Rousseau ne violenta point la renommée , et pour me servir de l'expression de Montaigne , iljit mouvoir son ame d'un mouvement naturel qui lui concilia tous les
suffrages.
Il est une éloquence rapide, invincible, qui
frappe, qui terrasse, qui arrache le sentiment : cette éloquence peut se nommer poésie ; ellô enlevé , elle détermine un peu* pie entier ; elle n'a pas besoin de rim^s ^ ai hémistiches , de césures ; elle a «a marche , son nombre , sa force et son harmonie.(i) ; tel fut le style de Rousseau»
(i) Notre poésie n'est qu'une prose différenounent /arrangée , elle n'est pas plus noble , plus harmonieusev plus précise ,' plus cadencée que les beaux morceaux de Bossuet , de Râynal , de Buffon , de Rousseau. Dîtes cela à un versificateur , il n*y comprendra rien ; il prendra l'habitude d'un métier factice pour cet art qui embrasse le tableau de la nature , et qui est diversifié comme elle ; mais de tous les ouvriers le versiâcateur est le plus amoureux de son ouvrage » pourquoi ? parce qu'il lui coûte plus de peine^ et pour &ire beaucoup phis
Les grandes vertus ont toujours été récompensées par de grandes lumières politiques ; peut-on refuser celles-ci à Fauteur du Contrat Social? Quand il parle des Brutus^ des Caton , et autres grands hommes , il commente ce passage de Montaigne , imité deSénéque: «Pour juger des choses grandes » et hautes , il faut un© ame de même ; au- » trement nous leur attribuons le vice qui » est le nôtre ». •
J. J. Rousseau aimoit la France: qui fut son dernier et son véritable asyle ; toutes les aristocraties bourgeoises àQ Xd^Suisse^^^ plus stupides , les plus impertinentes de toutes , l'auroient éconduit tour - à - tour , et il eût été à coup sûr un des plus ardens apologistes de la révolution qui place la nation fran-
mal: de»là vient que nous avons dans la langue françoise beaucoup de vers et bien peu de poésie : à quelques exceptions près, ce langage des dieux est, à la lettre» parmi nous, le langage des fous. Que de rimeurs pensent des oreilles plutôt que de l*esptit ! Le grand écrivain cache entièrement Fart d'écriie , et par des images rapides qui se confondent avec l'action même » il peint sans efforts , il peint pour ainsi dire en passant. L'académicien a beau faire , avec sa langue pénible et ' travaillée , la nature ne se remplace pas.
( i86 ) çoise au-dessus de toutes les nations du monde ; car point de sénat , point de no^ blesse^ point de clergé \ égalité, sûreté, Kberté civile et religieuse ; on ne voit point parmi nous ces trois ordres ou ces deux chambres divisées qui donnent au roi d'Angleterre une si prodigieuse influence ; la sublime ordonnance de notre législation forme un ensemble indivisible , un tout homogène ( i ) : le peuple , c'est nousmêmes ; no^ n'avons plus qu'un ami ou
( i) Ce sera, un gouvernement mixte, qui ne sera proprement ni monarchique , ni populaire ; mais qui » sans avoir les iliconvéntens de ces deux espèces de gouvernement , réunira tout ce (qu'ils ont d*avantageux.
Nous serons délivrés du moins de cette noblesse hautaine • avide , dure , qui blessoit en tous sens l'association politique. Un état qui veut s'agrandir ( dit Bacon) doit prendre garde au corps de sa noblesse , car si elle vient à prospérer , il arrivera ce qu'on voit dans les forêts , où les arbres de haute futaye étouffent les rejettons : l'état a beau peupler alors , il n*en sera pas plus {on. L'Angleterre iie se soutient que par la force d« bas peuple , à qui sa libené relevé le courage. Elle a par cet endroit un avantage ^sible sur les pays voi* sins, où un maigre paysan ne peut faire un robuste soldat.
qu'un ennemi, le pouvoir exécutif ; selon qu'il soutiendra les droits naturels du peuple, et qu'il s'opposera aux machinations des aristocrates ; s'il les favorisoit y plus de confiance en lui. Nous avons banni celte pluralité de souverains pour opérer par une fusion parfaite un système de législation simple, mais fort, et qui forme déjà un tissu indissoluble; le caractère , l'esprit et les lumières du peuple françois sauront toujours deviner ou appercevoir ce qui conviendra à ce grand Tout} l'ascendant des individus devient nul ; c'est la raison publique qui maintiendra la pyramide sociale que le civisme vient d'élever ; les sophistes qui vouloient nous précipiter dans l'esclavage aristocratique sont en fuite , . démasqués ou confondus. Le faisceau de tous les drapeaux de l'ejnpire françois déployés le 14 juillet ne se déliera point : quand un grand peuple ressuscite à la liberté , ce n'est point pour retomber le lendemain dans le sommeil ; il faut \ qu'il agite l'univers de son génie , et qu'il remue le genre humain. La force des choses amènera sur toute la circonférence du globe les idées saines qui feront pâlir les tyrans ,
parce que le bienfait d'une sage législation appartient à rhumanité entière (i). Enfin les apôtres du bonheur public chasseront devant eux les mensonges des despotes et les fureurs de leurs satellites. Les fers des nations ont été brisés à la place des Vie* toires ; c'est le prélude du renversement des trônes despotiques et des idoles de cour ; il , faut que Ton danse sur les ruines de toutes les bastilles , à Spandau et en Sibérie; nous aurons Torde tous les contre -ré volutiQnnaires , nous aurons même leurs Soldats , et nous les battrons en nous moquant d'eux.
Cet oracle est plus sûr que celui de Calchas (2).
(i) Donnez tel nom que vous voudrez à un gouvernement y nais ayez toujours soin , prudens législateurs ,,que ce soit ( pour me servir des termes ingénieux de Montesquieu ) une république qui se cache sous la forme d'une monarchie ; car il n'y a point de gou* vernement raisonnable , s'il n'est pas républicain ; mais en même-temps il faut que la chose soit toujours un peu voilée , et pour cause.
(2) Un Camille , trois fois le défenseur de sa patrie expirante ; un Fabricius qui, malgré sa pauvreté , refuse
Rousseau n'aimoit point l'histoire ; quand e la lis ( disoit-il ) l'image qui reste le plus
es présens de Pinhus ; un Régulus y qui sacrifie ses jours pour donner un conseil salutaire à sa patrie ; un Fabius- Maximus , le bouclier de Rome , et qui vend tous ses biens pour acquitter sa parole donnée, au nom de la république , pour le rachat des prisonniers , après la reprise de Tarente ; un Scipîon V Africain , dont la continence envers la maîtresse du prince des Cehiberes n^assigne à ses exploits militaires que le second rang ;/ un Ciceron , un Caton ^U tique , un Cassius , un Brutus ; oh ! qui sera jaloux de la véritable 'gloire ; qui voudra écrire son nom après ces grands noms? iqui voudra l'immortaliser y à l'exemple de ces citoyens généreux qui préférèrent la mort au spectacle de Rome dans les fers ? Notre reconnoissance est toute prête pour ceux qui voudront imiter ces amis des loix et de la liberté ; elle t'attend , la Fayette , ainsi que nous tenons en réserve tous les éloges pour les souverains amis de l'humanité qui voudront marcher sur les traces des Vespasien , des Tite , des Trajan , des Ântonin et des Marc- Aurele ; oh ! qù*il est beau d'aimer la patrie ; ph I qu il est doux de la servir ; oh ! qu'il est grand d'affronter pour elle la mort <m les dangers ; ils viennent habiter enfin parmi nous , ces sentimens héroïques que nous n'admirions plus que dans des livres l Je supplie ceux qui sont à la tête de nos affaires de vouloir bien méditer ces paroles de Montaigne :
( TÇO )
fidellement empreinte dans ma mëmoîre, C*est que d'un bout du globe à Tautre les hommes se renversent successivement dans la poussière ; cependant il traduisit quelques morceaux de Tacîte , il n'y réussit point. Tacite ! ce n'étoît point-là l'auteur qu'il dut
«t II semble que le nom de la vertu présuppose de 1» la difficulté et du contraste , et qu'elle ne peut s*exer- 91 cer sans partie. »
C*est ce contraste qui a rendu Camille^ Fabius , FabrU cius , Regulus j Scîpion , Stxtorius si grands.
M. de la Fayette a envoyé la principale clef de la bastille à M. Payne , Tutile auteur de la brochure intitulée : Common Sensé , et d'autres écrits patriotiques qui ont fortement influencé sur la révolution américaine, mère de la révolution irançoise {*), A cet envoi étolt jointe la prière d'en faire hommage au général Washing* ton , comme d'un monument glorieux du triomphe de la liberté sur le despotisme» L'homme que la nature a assez favorisé pour attacher son nom aux deux plus importantes révolutions que puisse offrir l'histoire moderne est invinciblement lié aux venus héroïques , et à la gloire qui en sera Péternelle récompense. Comptons sur ce nom- là
(*) Un étranger s'étonnant à ^aris de la rapidité de cette révolu tien , un auteur connu lui repondit : Oh ! nous avions déjà gagné quâtrt hataîlUs tn Amérique»
traduire ; «n italien politique outré a dît : que prêter aux hommes une double rtiali-* gnité y x:e n^étoit pas se contredire ^ mais deviner mieux. Tacite a paru adopter d'avance la maxime de Titalien ; mais J. J, Rousseau ne put jamais ployer .son style nî son ame au ton de Tacite , parce qu'il aimoit trop l'espèce humaine pour la confondre avec ses tyrans ( i ). D'ailleurs , ajoutoit
( I ) Les vices des hommes ( dit Rousseau ) , soat en grande partie l'ouvrage de leur situation. L'injustice marche avec le pouvoir : nous qui sommes victimes et persécutés > si nous étions à la place de ceux qui nous poursuivent , nous serions peut-être tyrans et persécur teurs comme eux. .( Lettres diverses de Rousseau. ) Peut-on voir un plus grand fond d'indulgence? et cependant il s*animoit pour la liberté , dès qu'elle étoit violée dans un de ses semblables. Si Us coups portés aux tyrans , disoit-il , doivent passer par ma poitrine , qu'on la perce sans scrupule ^je la livrerai volontiers.
Et comme il peint en même - temps l'amour de la patrie ! « Il est certain que les plus grands prodiges de vertu ont été produits par l'amour de la patrie : ce sentiment doux et vif, qui joint la force de Tamour-propre à toute la beauté de la vertu , lui donne une éner« gie qui , sans la défigurer , en fait l'héroïque de toutes les passions. C'est lui qui produit tant d'actions immor-
Rousseau^ dans le fatras indigeste de Thistoîre nous voyons beaucoup d'effets dont nous ignorons les causes : c'est l'exemple du crime renouvelle, et que de malheureux publiais tes voudroient ériger en principes (i).
telles dont l'éclat éblouit nos folbles yeux , et tant de grands hommes dont les antiques vertus passent pour des fables , depuis que Tamour de la patrie est tourné en dérision. Ne nous en étonnons pas ; les transports des cœurs tendres paroîssent autant de chimères à quiconque ne les a point sentis ; et Tamour de la patrie , plus vif et plus délicieux cent fois que celui d'une maîtresse , ne se conçoit de même qu'en réprouvant ».
Comme cela est senti I On n'apprête point de pareilles idées ni de telles expressions.
(i) Mais aussi Thistoire est pleine des prodiges qu'a enfantés l'amour de la liberté ; il est vrai que les médians rois et que les mauvais ministres ne lisent point.
Disons que les ouvrages multipliés de l'esprit humain attestent qu'il est fait pour la liberté civile et politique quand il voudra étudier l'action et la réaction ; mais en même-temps, il ne faut jamais parler d'une autorité indépendante , parce que tout est dépendant parmi les associations humaines.
Les obligations réciproques mettront toujours deux puissances adverses dans vn certain équilibre ; car la nature n'a pas voulu que l'homme pût détruire la société dans les troubles les plus extracrdinaircs.
S'appuyer
S^appuyer sur cette expérience , c*est s'exposer à être trompé , parce que l'histoire est le renfersemeut des loix de la nature^ et qu'un législateur doit considérer lès loix de la nature (i).
Je suis de l'avis de Rousseau , quand je lis Tacite , Tite-Live y Saluste , Suélone ; je p'apprends rien de bien instructif pour ce qui se passé actuellement ; ce sont les mêmes hommes^ d'accord; mais les faits sont si différens que je ne puis trouver aucune
(i) Législateur! ne perds jamais de vue le bonheur de rhomme ; tu n'as rien de factice à établir , tu n'as qu'à suivre et à développer les principes moraux que tu as tro.uvés dans la nature ; c'est dans son sein que tu pui« seras la vérité. Il faut donner les meilleures loix possibles» parce qu^n ne peut admettre comme axiomes de légis'adon que les principes qui par eux et qui par leurs conséquences établissent et maintiennent le plus grand bonheur de l'homme. Le législateur ne doit donc pas marcher vers la vérité d'un pas lent , timide ou embarrassé , il doit percer les grandes, routes et arriver au terme. Dès que les usages ne conviennent plus au temps , c'est le bon sens , c'est la raison qu'il faut consulter, car tout retombe tôt ou tard sous Tempire de la pure raison. Tous nos maux politiques dérivent de la barbarie et de l'ignorance de nos ancêtres.
ToFne II. N
application ; c'est une nouvelle partie d'À-
cliecs , les cases sont les mêmes , la combinaison est toute neure ; si je joue de mé« moire , je perdrai.
L*liistoire de France est à brûler et à reconunencer (i); elle doit aller rejoindre les ^ros livres de jurisprudence et la pbiloso* pliie scholastique / voilà les bons tours que le temps joue à certains écrivains qui n'appercevoient point un état quand ils n*y voyoient point une couronne ; ils s'imagi-
( I ) Il y a environ dix années que j'ai publié les Portraits des Rois de France , en 4 vol. ; en me relisant» je ne suis pas trop mécontent de moi-même : malgré le titre, Y y ai plus souvent parlé de la nation et de ses droits que des têtes couronnées ; les vexations exercées sur le peuple y sont burinées ; je compte bien refaire Touvrage en entier, et le porter jusqu'au 10 mai 1774. Vu nouveau point de vue fera paroître la fiptre des Rois de France sous leur véritable physionomie.
Je le répète , comme les Bustes des rois ne cacheront plus désormais la nation^ comme les historiens futurs n'auront plus à obtenir up privilège du roi pour écrire rhistoir« du roi^ il est à croire que nous aurons enfin une Histoire de France ; tous les livres qui portent ce nom n'étant que des adulations plus ou moins fortes offertes &u trône«
IV^ient qup les mots enchaanoîent pefpé'> tuellement les choses» Quel chagrin pour MM. Garnier et Gaillard de se voir mourir tout vifs ! voilà ce que d'e^t que de bâtir de côté et non d'à-plomb; Tédifice tombe et Ton rit du maçon*
, Il n'est point d'absolument grand liômme; celui qui a une supériorité décidé.e dans un genre est un homme vulgaire daiis un autrô: on a quelquefois des t£tlens dans un degré éminent , mais si l'on n'y Joint pas une sorte d'esprit de divination , c'est-à-dire , si l'on ne s'élance pas dans l'avenir , si l'on ne voit pas autre chose que ce qui est, le temps, la nature et l'esprit humain avancent > çt l'écrivain reste avec ses idées étroites et locales. Le propre d'un auteur est dé tra- ^ Vîûller pour la génération qui suit 2 avancer la marche de l'esprit humain , voilà son lot. Le livre de l'histoire a beau être ouvert^ l'exemple est perdu , si l'écrivain ne sait pas dire : faites tout différemment ; rompez ces chaînes , ces entraves / abandonnez cette puérile idolâtrie. Sans cette recom^ mandation l'historien n'est qu'un gazetief, et il est cause que les sottises des pères sont «ntiérejnent perdues pour lee enfans^
ILT _
Il n'y à pas de plus habile artiste que celui
qui , ayant échoue plus d'une fois , à appris par son expérience ce quHl devoit éyiter, et la miarche qu'il faut suivre. L'homiôie , si cruellement travaillé par le potirôir absolu des rois, doit lire aujourd'hui dans l'histoire ce qu*il en coûte à l'hnmanité de souffrir la tyrannie, qui s'accroît toujours par la foiblesse ou l'indulgence ; l'histoire lui enseignera le secret de la réaction , et lui criera d'une voix haute d'être toujoursen'garde contre les souverains ; leur insolence n a plus de bornes dès qu'on a toléré en eux les premiers excès ; c'est dans l'histoire que l'on voit par quel degré ils ont conduit les hommes à l'esclavage , et comment ils ont fini, après avoir enchaîné les corps, par vouloir captiver jusqu'à la pensée ; tout historien qui n'a pas vu dans l'histoire le grand procès fait aux rois par la nature humaine a été indigne de prendre la pliune ; et voilà pourquoi tant d'historiens sont encore au-dessous des écrivains les plus mercenaires , parce qu'ils ont dénaturé un plaidoyer auguste, qu'il leur étoit si facile de prononcer , d'après tant de pièces convaincantes arrivées, pour ainsi dire , sur leur bureau , di» tous les points du
( 197 ) globe et de tous les instans de la durée des
siècles.
Voltaire n'a «• t • il pas fait son siècle de Lovis XlV à peu près comme le statuaire de XdL place des Victoires a fondu la figure de ce monarque ? c'est un poëme épique en prose ; c'est une extase ridicule devant la main libérale qui payoit des artistes , des poètes, des peintres, des architectes, etc. c'est • à - dire , les décorations mensongères qui voilèrent la monstruosité de son règne; si l'idole est tombée, que penser du sculpteur qui s'est agenouillé le premier, faute de ce sentiment qui embrasse au-delà du moment présent et des idées servilement reçues ? Comme les rois sont opulens , je suis persuadé que tous les historiens adulateurs ai« ment beaucoup l'argent , et qu'ils ressemblent tous plus ou moins à cet avare qui, par un mouvement involontaire , ne passoit famais devant le trésor royal sans ôter son chapeau.
Si l'on admire de beaux vers dans la
Henriade , y a-t-il une seule tirade qui soit au niveau du choc de la guerre civile qui régn oit alors , ou qui la peigne sous ses véritables traits ? Non ; c'est néanmoins dans
le champ libre et indompté des factions civiles que germe et fleurit l'éloquence , dit Montaigne ; Thistoire de la ligue n'a su inspirer à Voltaire que de beaux vers. Le' nombre de ceux qui sentent les grandes choses est donc bien petit !
Pourquoi toutes les lignes de Tacite sont* elles encore vivantes ? C'est qu'en peignant tous le3 attentats de la tyrannie , il relevé salis cesse le courage de Thomme ; il lui inspire la liberté ; il ne dit pas que le mal qui est moindre doit se compter pour un bien , il éloigne cette maxime honteuse ; et I50US le glaive du despotisme , il montre comblçn il est facile de le punir et de 5'en venger.
Le trône du Mogol avoit douze colonnes d'or massif garnies de perles et de pierres précieuses , le dais représentoit la figure d'un paon , et les diamans , les rubis , peignoient au naturel les couleurs de cet oiseau brillant. Quel dommage que Voltaire n*aît point vu ce trône-là ! comme il se seroit prosterné! nous aurions l'histoire brillante de celui qui s'y est assis , et le poëte auroit jnîs à coup sûr une figure toute radieuse au iniliçu dç ÇÇ8 belles colonnes •
Rou«âîeau m*a parlé plus d*u4e fols du projet
d'une langue universelle pour les savans, où les mpts recevroient une signification exacte et scrupuleuse , comme Tun des plus beaux qui ait été coiïçu , et il jugeoit qu'il n'étoit pas impraticable (i). Ilrevenpit encore souvent à la question de Montesquieu sur les effets puissans du climat ; ils ont été observés , disoit-il , mais les vraies causes . de ces effets ne peuvent être soumises à l'observation ; Teau , Tair , la terre > les émanai tions du soleil , les vents , tout y entrerôit ; et comment calculer la masse entière de Tunivers ?
La vaste curiosité de l'homme , qui contraste avec son ignorance , l'avoit toujours frappé ; et voyant qu'il étoit impossible à nos facultés bornées d'embrasser la science.
(i) Mais il faisoit peu de cas de la connois^ance des 'langues anciennes. Si )e savois Vhékreu (disoitil) je le céderois pour six francs ^ que je donnerois à un pauvrb» Si je savois le grec j'en demanderoîs, je crois, dix louis ; bien différent dé Voltaire qui faisoit semblant d'entendre Homère et Sophocle , et qui n'en parloit que diaprés des versions , tout en vantant avec hardiesse V harmonie incomparaHc de la langue mone.
( aoo ) il vouloit conseiller âu genre humain de se réfugier dans une ignorance admiratrice et paisible^ ainsi qu'il pensoit que la bonté qui vient de Tinstinct est bien plus sûre que celle qui vient de la réflexion (i). Voilà ce.
(i) Il me semble que la plus belle réfutation du dis* cours sur Vinégalité des conditions se trouve dans le morceau suivant : c< Ce passage de Tétat de nature à rétat civil produit dans Thomme un changement rrésremarquable, en substituant dans sa conduite la justice à rinstinct , et donnant à ses actions la moralité qui leur manquoit auparavant. Cest alors seulement que, la voix du devoir succédant à Timpulsion physique , et le droit à Tappétit , Thomme qui , jusque-là , n^avoit regardé que lui-même, se voit forcé d'agir sur d^autres pnncipes, et de consulter sa raison avant d'écouter ses penchans* Quoiqu'il se prive , dans cet état, de plusieurs avantagea qu'il tient de la nature» il en regagne de si grands ! ses faaultés s'exercent et se développant; ses idées s'^étendent; ses sentimens s'ennoblissent; son ame toute entière s'élève à tel point que si les abus de cette nouvelle condition ne le dégradoient souvent au-dessous de celle dont il est sorti , il devroit bénir sans cesse rinstant heureux qui l'en arracha pour jamais , et qui d'un animal stupide et borné fit un être intelligent et un homme.
Réduisons toute cette balance à des termes faciles à comparer. Ce que l'homme perd par le contrat social »
< aoi )
qpi explique la plupart de ses écrits , qu'on a appelles àes paradoxes ; c'est qu'il estimoit que tout étoit simple dans la nature ^ et que l'homme avoit tout compliqué. Les grandes affaires de la politique, et qui coûtent tant de flots d'encre et de sang, seroîent aussi simples que les autres , disoitil , si la politique de ceux qid en sont chargés n'en, rendoit pas l'exécution difficile.
Il renonça de bonne heure au parti qu'il avoit pris d'abord de répondre à ses contra-
c'est la liberté naturelle , et un droit illimité à tout ce qui le tente 'et qu'il peut atteindre ; ce quil gagne, c est la liberté civile et la propriété de tout ce quil possède. Pour ne se pas tromper dans ces compensations , il faut bien distinguer la liberté naturelle , qui n*a pour bornes que les forces de Tindividu , de la liberté civile , qui est limitée par la volonté générale ; et la possession » qui n'est que PefFet de la force ou le droit du premier occupant, de la propriété, qui- est peut-être fondée sur un titre positif.
On pourroit, sur ce qui précède , ajouter à Tacquit de rètat civil la liberté morale , qui seule rend Thomme Ytaiment maître de lui ; car Tiitipulsion du seul appé« tit est esclavage , et l'obéissance qu'on s'est prescrite est liberté. Contrât Social, chap. vu. De rètat civil.
Ainsi , il n'y avoit que Jean Jacques pour combattre^. Rouistau.
( aoa )
dîcteurs ; nous pourrions dÎTôrsîfier les po# traits grotesques , dans cette foule de répondans qui pour la plupart n'entendoie^t ipas la question , et qui en se répondant à eux-mêmes et non à l'auteur sonnoient la charge et la victoire ; mais nous nous interdisons ici les portraits qui pourroient néan^ moins réprimer la démangeaison de ceux qui se pressent de réfuter un écrivain sans l'avoir bien lu , ou corriger l'extrême précipitation d'écrire sur des matières qui demandent beaucoup de méditation ; car il n'y a rien de plus ridicule que d'attaquer un livre et d'être jugé ne l'avoir pas compris ( 1 )•
On voulut ridiculiser Rousseau sur le projet ài'^ paix perpétuelle , et ce fut Voltaire qui prit à son ordinaire des plaisanteries et des sarcasmes pour d'excellentes raisons. Rousseau se contenta de l'appeller un pau^
(i) Tous les hommes ont reçu une même mesure d'orgueil ; et cette mesure est immense. Il s'en faut du tout au tout qu'ils ayent reçu une même mesure de r«dson. Ceux chez qui cette mesure est imperceptible H^en conservent pas moins toute leur dose d'ofgiieil» tt la mettent dans une continuelle activit.ê«
( 2o3 ) vre homme à vue courte sur ces matières (i).'
i*MÉaM*MMHaMMMMMMÉMMiMi9
( I ) L*académie françoise a été nuisible au progrès des lettres par runiformitè de voir , de sentir ee d'exprimer ; les esprits y sont agités sans cefle .par les siouvemens d*un orgueil poétique, c'est-à-dire, misérable ; toutes les petites passions qui empoisonnent le cecur de Thomme y dominent , parce que Tamour-propre y fermente sans cesse , tantôt pour se nuire à Tenvi les uns des autres y et tantôt pour agir de concert contre les talens originaux ; c*est aussi une distinction réyoltante parmi les écrivains , qui ne peuvent être jugés que par la voix publique ; et les prétentions respectives allument les pentes et sourdes inimitiés ; comme le principe universel d'une précieuse égalité seroit tout à la fois plus noble et plus imposante au sein de la littérature \ Eh ! n'a-t-on pas vu le régime académique transformer la liberté des âmes en servitude , métantorphoser des écrivains en esclaves , et les rendre d'autant plus dangereux qu'ils étoient diftingués dans l'opinion* publique ? De-là ces adulations multipliées en faveur du pouy(nr ; ces idées serviles et cet encens fade et coupable si long-temps prodigué à l'autorité des ministres.
Quelques hommes de lettres ( mais ils sont bien rares ) , aimant et sollicitant une judicieuse égalité parmi les écrivains > ont regardé avec un dédain constant ces puérilités académiques qu'ils ont eu la sagesse de rejetter; Ils n'ont pas imaginé qu'il existât d'autres distinctions dans les lettres que celle que donne le succès ; Rousseau fut de ce nombre , et lorsque des hommes ca
Il est contre le bon sens et contre toute
place Im offrirent d'applanlr toutes les difficultés pour son entrée à Tacadémie françoise, il ne répondît que par im sourire : leçon à tous les écrivains ; car celui qui s'occupe de plaire à ceux qui dispensent les faveurs n*est plus animé de cette émularion qui cueille^les pal* mes de la gloire. Nous pensons que l'on distinguera désormais les véritables hommes de lettres lorsqu'ils demeureront inaccessibles aux petitesses de la vanité et qu'ils soutiendront dans leur conduite comme dans leurs écrits la cause de l'égalité et de la liberté.
Rousseau méprisa encore toute sa vie les universités y les collèges , les grades et les fourrures 'des risibles facultés de théologie , de droit et de médecine. L*intérêt national demande aujourd'hui leur suppression. L'étude du grec et du latin , considérée comme base de l'enseignement public y est absurde et nuisible. Les Grecs et les' Romains ne connurent jamais ces pédagogies publiques , ces corps didactiques qui font ramper ensemble tant d'esprits inégaux , qui forment cette foule de litté* rareurs sans lettres , de poètes sans imagination y d'écrivains sans style , de raisonneurs sans raison , lesquels , dédaignant ensuite les professions utiles , n'embrassent aucun état , ou en choisissent un pour lequel ils ne sont point faits , et pèsent sur leur famille dont ils sont le fardeau , ou sur la société dont ils sont Topprobre. La destruction des collèges tuera l'épidémie de mille talens médiocres dans les arts frivoles. Cies études communes à tous f où Ton veut ressusciter forcément des
Terîté de vouloir attribuer à Voltaire la
langues mortes , sont plus ou moins contraires au caractère des enfans , à la volonté sage et à la marche simple de la nature. Les philosophes , les rhéteurs et les grammairiens de Rome et d'Athènes » donnoient leurs leçons où ils ponvoient , soit dans les jardins d*Académe » soit au Lycée » soit au Portique , soit dans leurs malsons, ou dans celles de leurs amis, aux disciples qui s'attachoient à eux. Comme leur fortune n'étoit fondée que sur le nombre de leurs auditeurs , qui payoient une rétribution , c'étolt à qui en attirerait davantage , et chacun à Tenvl s'efforçoit de mériter par la bonté de se$ leçons la confiance publique.
Voyez la médecine ; sa marche semble être rétrogra* de ; mais Tart de guérir, dégagé 'du jargon et de la rou* fine scholastique , a fait plus de progré» en quelqiies années dans la fqciité de médecine , par le zèle et le$ tra- Iraux unies de quelques hommes , qu'il n*en avpit fait en quatre siècles dans toute la £iculté.
Qui croiroit que Ton a fait de renseignement un privi* lége exclusif ? Ce qui a débarrassé les prQfeâeurs de rivaux y et les a plongés dans la routine et dans l'inertie. Un collège de la place Cambrai ( dit royal ) » s'afEchc pour donner des leçons sur toutes les sciences ; c'est Iç chef Ueu de la prétention ridicule et de Vindolencf pensionnée. Ces collégiens en&ntent les académiciens , et toutes ces confrairies ^illustres sont iniinimeqt au* dessous des petites écoles ;c2ir pour qu'un homme devienne ^elque chose , il ne faut lui apprendre qu'à lire , écrire
\ {xo6)
grande révolution qui étonne aujourd'hui . les plus hardis penseurs de l'Europe. FoIm taire étoit encroûté de tous les préjugés^ aristocratiques ; grands^ noblesse, naissance^ dignités, pensions , luxe, académies, etc. il . adoroit tout cela , et Louis XIV à leur tâte ; le peuple n'étoit pour lui que le parterre de la comédie Françoise. Il s'imaginoit que left trônes des souverains de l'Europe étoient incrustés au globe ainsi que le mont Athos. De quelle manière ne s'est-il pas prosterné 4e vaut Louis XV vivant et défunt? Tous led rois qui avoient pensionné des poètes étoient pour lui d'excellens souverains. Qu'on me cite de lui une seule page où respire une
et chiffrer; Il se formera ensuite de lui même dans Ta^ pour lequel il est né. Les livres , voilà les seuls précepteurs : ainsi, il résulteroit des avantages sans nombre de la dissolution de tous les corps didactiques et académir ques; car outre 'argent qu'ils coûtent en pure perte» ces corps privilégiés exercent une aristocratie odieuse dans la république des lettres , et par conséquent sont incompatibles avec une constitution libre. Vicieuses par leur nature, essendellement inutiles, et radicalement nuisibles, elles fomentent Tignoranceet Torgueil , inspirent le charlatanisme , et favorisent l'oisiveté inepte, au préjudice du mérite laborieux»
( ao7 ) ame vraiment républicaine ! Il n'aima ni
PAngleterre, ni ses productions ; 11 ayoik peur des orages de la liberté ainsi que des éclairs du génie. Etranger à Montesquieu et même à Tacite , il étoit incapable d'entendre le premier, ainsi qu'il Tétoit d'imiter le second : ce qu'il a dit sur ces deux écriyains prouve évidenmient qu'il n'étoit pas ne pour les suivre. Hardi seulement contre les prêtres', n'attaquant que l'autel, lâche devant les ministres, exilé pendant trente ans par un despote , il ne sut pas l'intimider un instant par sa plume , ni jouir d'une vengeance permise qui l'auroit rendu son égal ; il flatta an contraire toutes ses maîtresses , et même pour ne rien obtenir. Enfin il s'attrista de n'avoir pas reçu la visite de Joseph II ^ et il se berçoit à quatre vingt-quatre ans de l'espoir de paroître à la cour de Versailles pour Finonder de ses gentilles adulations. Ce poëte n'avoit jamais rêvé qu'il pûit y avoir un autre gouvernement ( i ) que celui de
( I ) Je Tavols conçue en idée cette révolution , dans mon an S440 , et dix-neuf années avant qu'elle n'arrivât; je Tavois hâtée de mon mieux dans mes autres écrits ; je m*étoi$ pld à suivre-cette consolante possibilité dans
( ao8 ) Louis XIV, avec ses intendans , ses bastilles , ses académies , et ses gentilshommes de la chambre; il a courtisé sans cesae le méprisable Richelieu. Ce poëte avoit appelle le contrat social \ia livret (i) ; et lui qui , dans son essai sur les mœurs, n'avoit point fait un livret , il y avoit défendu ce qu'on appelloit les droits des mx)narques • il y caressoit aveuglément toutes les puissances , tandis que J. J. détniisoit méthodiquement dans le. livret le despotisme politique ; et si Ton eût . dit à Voltaire que le gouvernement françois deviendroit bientôt une démocratie, royalç^
une infinité ds détails qul^ à la lettre » sont devenus des décrets nationaux ; mais je suis de bonne foi , je croyois Paccomplisseivent de nuQii rêve chose fort éloignée» et rien ne m*a plus surpris que ce réveil puissant et (jue cet accord généreux , non que j'en jugeasse le Fr^nçi»!^ incapable , mais vu le double poids du despotism^e et de Taristocratie mariés ensemble » et qui pesoient sur toute la France.
(i) Jean-Jacques a éU CQ^d^mné^ parce qme daru un petit livret intitulé : Contrat Social, il avoit trop pri^ le parti du peuple contre le magistrat. ( Voltaire , vol. 68 » pag. 254. ) Voilà le ton qu'il prenoit et qu'il a transmis k ses disciples » qui n'ont gueres imité que ce qu'il avoir de mauvais»
Tauteur
l^autetlf dé la Tucelle n'auroît pas même conçu rassociation de ces deux mots si éloignés ; il eût regimbé contre cette grande vérité , ainsi que sur son expression caractéristique»
Voltaire se trompoît en répétant dans ses écrits qu'il préféroit un seul maître à une 'troupe de despotes ; d'étoît justement ce premier despotisme qui enfantoît tous les autres; maïs jamais il ne comprit cîela : il flatta le Maupeou , le plus insolent destruc-» teur de nos libertés , le plus monstrueux administrateur d*un l'egne vlcieui ^ inepte et violent ; il flatta ce ministre, ardent adyer-* 6aire de la pensée libre et courageuse ; et pourquoi le flattoit - il ? parce qjie celui-ci abattoit le parlement qui avoit fait brûler le poëme de la loi naturelle , le cantique des cantiques^ etc. Or, voilà bien la logique éternelle des poètes (i).
( X ) Une des choses qui s*opposent le plus au développement du génie , c'est Tentheusiasme pour les écrivains du dernier siècle; des -lors on ne crée rien ^ on est imitateur ; nous serions bien au-dessus de ce que nous somipes si les productions même des anciens se furent tout' à-fait ensevelies sous les ruines de ces eni«
SECTION VIII
Jbi N retouchant le plan fameux de Vabhé de Saint -Pierre , sur la paia: perpétuelle ^ Jlousseau y ajouta beaucoup (i) ; il sentit
pires qui ont disparu ; Tirnîtatlon arrête les élans du génie j met des bornes aux écarts heureux de Hmaginatîon , nuit à Taccroissement des forces personnelles ; ainsi les luz^ieres des anciens furent d^abord un bien pour les modernes ; mais ce bien par la suite devint un mal^it la dépendance servile où nous nous sommes assujettis; on convient généralement que nous n'égalons pas nos maîtres , autant falloit-il nous laisser composer nos arts d*agrément et d'instrucdon , non d*après de$^ régies antiques, mais d'après nous-mèffles.
(i) Sortant de l'académie ftançoise, en 1775 , si )^ ^^ me trompe , j'allai le trouver et je lui dis : on vient de parler de vous dans la séance publique. — Qui } -^ d'Alembert i — oh i quelque méchanteté pour servir son Voltaire. — Non , il a dit que vous étiez un homme éloquent, mais qu'en voulant faire revivre le projet de paix perpétuelle de Vabbi de St-Pierre , malgré tout l'éclat de votre style « vous ne séduiriez, pas les souverains 1
^u'il ii'appartenoït qu'au plein exercice (les droits nationaux d'éloigner ce iléau appelle la guerre , que son extinction dépendoit de l'harmonie des peuples, de leur liberté
i— Pas moi ; mais Us y seront forcés un jour ; car peutêtre les hommes se lasseront-ils de verser leur sang pour leurs meous plaisirs. — Mais au dé^ut des souverains les nations ne se batcroient-elles pas ? — Beaucoup moins, je re5f>eTe; les nations ne se haïrent que pour un grand et très visible intfrSt , tandis que les princes agissent par orgueil , ont autour d'eux des gens qui aiment la guerre et abusent toujours du pouvoir qui leur est confié; puis il ajouta ce mot piquant : au reste, les auteurs se battront encore que les rois ne se battront plus. — Mais dans le discours que je viens d'entendre , ûQ fait dire ceci à l'abbé de St- Pierre: qu'il étoit persuadé, malgré S»n amour pour h paix , que les guerres civiles des Romains , tout horribles qu'elles furent , leur avoienc encore été moins fatales que la tyrannie des . Tibère et des Néron , parce que du moins ces guerres ~ donnèrent aux âmes une énergie que la tyrannie détrui>it en elles , et parce que les coups que l'on sent le plus sont ceux qu'on ue peut pas rendre, — Cela est b'en fort pour l'abbé de St-Pierre et pour le compete d'Ak'niben ; nous avons dit cela, Didcroiet moi, vingt fois en sa présence; jnab il ne faudra point de guerre civile en France ; la sotte ivresse de la cour , d'un côté ; I'cx:ês du mal et les iumicvesqiii gsgneni, mff" "«mjics les forces à leur ïériu
publique, plutôt que de l'accord dîflicîle des mains usurpatrices des gouvernemens , de ces mains royales qui sacrifient tout à Ta raine gloire , à la cupidité , au caprice^ Rousseau se dit à lui-même que quand la force publique retourneroit à son véritable dépositaire , la nation ; que quand la puissance législative arracheroitau despotisme l'exercice de ce droit désastreux', alors on devîendroit plus modéré, alors on écouter oit la voix de l'humanité, alors on feroît succéder les principes de justice universelle aux élans de l'orgueil et de l'ambition particulière. Mais, jusqu'à ce moment désiré , c'est-à-dire , jusqu'à c# que le corps représentatif de la nation eût repris cette fonction ( la plus indépendante de toutes), les princes se joueroient de l'existence de leurs sujets , et les feroient servir à peu près comme ces animaux qu'ils lancent devant eux dans leur chasse <»
Or, la grande leçon que Rousseau donna au genre humain, ce fut de lui dire qu'il n'appartient qu'à la liberté publique des nations» d'éteindre le flambeau de la guerre ; car les nations ne se dévorent pas entr'elles pour des chimères ; elles chérissent leur constitution quand elles en ont une -, dès*lors elle»
( 5il3
adoptent des sentîmens de justice , de fra-^î ternîté ; elles font cas d'un retour de bienveillance, «ur-tout lorsque la communication des lumières leur en fait une loi touchante , ^t que la liberté n'est point pour elle$ un vaia nom ; elles apperçoiventle grand intérêt de rhumanité , lequel a pour base tous les vrais principes , ces principes révérés de tous Us hommes parce qu'ils satisfont à la fois les idées de justice et de grandeur que nous portons en nous-mêmes ; or , ces principes majestueux , dont la solidité est incontestable , détruisent cette ligue de potentats unit contre le repos et la liberté des nations ^ décomposent ces cabinets obscurs et mons* trueux où se retranchent les inepties ministérielles g et tuent du même coup ces futiles questions diplomatiques , ces transactions de commis , ces actes insensés pour lesquels le eang humain cotdoit à grands flots, et que le jrcanage des cours appelloit le droit public de V Europe •
Que de bénédictions Rousseau n*eût-il pas envoyées à l'être suprême en lisant ce décret de l'assemblée nationale^qui heurtant de toute sa prépondérance et de celle ào^ lumiejres du «iecl^ le cabinet o^ le despotisme ministéri»
ft*
j^arloît seul , parloit tout bas et se faîsoit écouter , a mis fin à ces longues erreurs, où Toii commandoît de sang froid les grands outrages iaits à riiumanitë ; car dans ce cadînet, désormais mis en poudre, croissoient et se fortifioient les fruits empoisonnés des discordes publiques ; c'est-làque se'préparoient tous les démêlés sanglans, et que les armes du despotisme, toujours dirigées contre lali-^ berté des peuples et même leurs pensées (i) ,
(i) L*article XI de laDéclaration des droits de l'iioinmc porte : « Tout citoyen peut parler , écrire et imprimer M librement , sauf à répondre de Tabus de cette liberté, 99 dans les cas déterminés par la loi. »
II est clair que cet amendement , dans les cas détermines
par les loîx , doit s^entendre des cas déterminés par tes
loîx nouvelles ; car si le législateur eût entendu les cas
déterminés par les lolx anciennes ^ cet article XI auroît
dit à la fols oui et /zc^/i : il auroit accordé une liberté
indéfinie de la presse , et en même-tçmps il auroic cîr«
conscrit cette liberté indéfinie , dans les cas déterminés ;
par exemple, par Tédit nèronien de 1759 , ^^^ *^ atroce
qu^il ne s'est trouvé qu'un seul crîminaliste , le Muyatd
de Vou^lans , nom diffamé , qui n'ait pas rougi de Tin*
sérer dans sa compilation ; cet édit portoît peine de mort
contre tous etrits séditieux et attentatoires à la sainteté delà
religion- et à la majesté du trône : de sorte que , si ram.eqdc-
juent de l'aiit^^le XI s'entend des loix anciennes , cH
Irômpoîent les forces nationales en les oppo^ sant follement les unes aux autres.
Le plus beau spectacle qu'on eût jamais vu dans Tunivers , ce seroit celui d'un grand peuple éclairé , se réunissant pour traiter des droits de l'humanité , et travaillant nonseulement à son propre bonheur et à celui de sa propriété , mais à celui de tous ses Toisins.
Quoi de plus grand , de plus snblimo que le cri d'une telle nation appellant tous les hommes à la liberté et cherchant à briser leurs fers ?
L'Angleterre a eu un beau moment vers la
£nde là guerre de 1755 ; mais loin de le saisir et de dire à ses voisins : nous sommes les vengeurs de t humanité outragée ^ Injustice et V équité nous précédent , elle a voulu faire peser son joug ; elle n'a fait que des
article aurolt dit en même-temps, Hberté îndé/lnle de la presse et zéro de liberté : liberté indéfinie de la presse • tx latitude indéfinie à la peine de mort contre les écrivains.
La liberté de la presse épouvante à coup sûr tous les
frippons ; car elle met chacun sous les yeux de tous; mais sans cela point de vérirable police ; VM public $M kpnmiei de t^as Us mù^trau^
jaloux , des ennemis , et ses coloçiîes lui ont échappé , et sa puissance a été ébranlée* Libre , que n'appslioit-elle les européjena esclaves à la liberté ? cjue ne se n^ontroi^ello comme la réparatrice des torts du monde t l'univers fut tombé à ses genoux ; mais un Clive en Asie ^ et des coups de canons en Amérique étoient un mauvais moyen d'ar-» jiver au but le plus glorieux.
Quand verra-t-on un peuple ^^ déjà grand par sa puissance réelle , aimer la liberté chez, ses voisins , la protéger , regarder la tyrannie lointaine comme si elle eût pris naissance dans son sein , et intimider tous ces lâchea potentats qui profitent du sommeil d una nation pour aggraver ses fers ?
Certainement la guerre ^ qui est le plua grand des fléaux^ et qui peut les traîaer toua à sa suite ; qui compromet également la.vî^ ou le repos des habitons de deux royaumes ^ appartient de droit à la volonté du copra politique ; car comment remettre à la fougue, au caprice , à l'erreur ou la décision d'ua seul homme, ce long enchaînement de maU heurs et cette grande série de meurtres dontJ Ja fin devient Incertaine lorsque les hcistilitéa
tont ufte fois commencées?
Sî une assemhlée nationale avoît enchaîné rhumeur belliqueuse de Louis XIV ( i ) , n'auroit-elle pas sauvé lui et son royaume des désastres qui ont payé si longuement et •i chèrement quelques victoires ? Eh ! que sont les dissipations àujisc auprès des horribles dissipations de sang hiunain que pourroit se permettre un monarque jeune ou égaré par la plus fausse idée qu'on ait jamais pu se former de la gloire!
Les nations ne sont plus enchaînées sur les places publiques d'un tel peuple ; il abattra ces monumens honteux d'erreurs et de fanatisme ; il concevra une autre idée , celle de maintenir toutes les portions précieuses des libertés européennes dont le germe ne tend qu'à s'acOTOÎtre ; il ne faut que leur prêter aujourd'hui un certain dé- Teloppement.
Sans doute un royaume éclairé , échappé à la destruction de ses plus belles villes^ et tendant par la plus juste des révolutions au
(i) Uofficler françoîs , aristocrate , en répétant de nos Jours le nom de ce monarque , aiiroit tout mis à feu et à sang pour la cour, le trône, les ministres et les
pensions.
rëtablîssement entier de tous ses droits , ne peut plus se considérer comme isolé et ne sauroit regarder avec indifférence l'impéritle et la méchanceté des chefs voisins , les excès honteux de leur gouvernement : il faut qu'il ait un sentiment profond des maux public* qui tourmentent les peuples lors de la crise Ters la liberté '( i ) ; il faut qu'il applaudisse à
(i) tt On s^étonne tous les jours de rencontrer des hommes qui ne manquent ni de justesse dans Tesprit , ni de droiture dans les sentimens, et auxquels on ne sauroit inspirer, un amour sincère de la liberté : leur pyrrhonisme » à cet égard , tient à quelques fausses asso*. dations d'idées , à des faits mal observés. Le gouvernement absolu s*est peint dans leur cerveau avec des accessoires de calme, de paix , de subordination ; le gou« vernement libre s'est lié » au contraire » avec des réminiscences d'excès , d'indiscipline et de tumulte : ils sont persuadés que la lij^erté ne se maintient qu'au sein des orages » et que ceux qui en jouissent marchent sur une terre volcanique qui menace à chaque instant d'crup-. tion et de secousse. » ( Mirab, )
a On dira que les despotes assurent la tranquillité civile. w — Qu'y gagnent leurs sujets? cette tranquillité est t» même une <fe leurs misères. Ils ressemblent aux ïî Grecs, renfermés dans l'antre du cyclope, qui vivcicnt »9 tranquilles , en attendant que leur tour vint d'èu-js » dévorés. » ( J. /. Rousseau^ )
telle insurrection , qu'il n'abandonne point au hasard le sort d'une nation qui s'éveille ; il faut qu'il soutienne de loin , par tous les moyens possibles j les efForts patriotiques des citoyens qui veulent opposer une résistance réfléchie à la puissance arbitraire ; car s^il n'y a pas de plus grand scandale dans l'univers que le trîdmphe d'un despote qui opprime la liberté politique d'un peuple ; si toute obéissance sans bornes est la chose du monde la plus absurde , il faut le faire cesser ce grand scandale , à quelque prix que ce 8oit y afin que tous les coups d'autorité qui partent de ce& têtes follement ambitieuses soient regardés comme des attentats du plus mauvais exemple , d'un exemple dangereux, et qu'il importe de faire disparoître pour la conservation ou le rétablissement des droits de l'humanité.
Alors un grand peuple défenseur de toutes les libertés publiques pourra s'asseoir avec dignité et avec fierté an milieu des puissances voisines dont il sera le modérateur et le génie tutélaire ; on tournera %es regards vers lui dans tontes les secousses lointaines ; oa Tcrra son esprit public parcourir les empires ; eu verra les peuples prompts à lereconnoîtrir.
( ftao ) hifts par une grande impulsion, adopter la dîs. cussion libre des pouvoirs (i) et les milices citoyennes , ces deux bases préliminaires do tomte liberté civile, et que laFrance a si heureusement connues à la suite du plps juste ressentiment.
J* aime mieux ma famille que moi-même} y aime mimux mxt patrie que ma famille ; mxds j^aime encore mieux le genre humain que mxi famille. Telles étoient les paroles de ce Fé-^ nélon qui écrivoit cependant dans une cour où régoïsme natioBal étoit honoré des plus glorieux titres. Le sentiment associé à la raison lui dicta ces nobles maximes au moyen desquelles l'homme ne dédaignera plus la gloire d'être juste et magnanime envers l'étranger , comme si l'Espagnol ^ l'Allemand et ritalien n'étoient point nos semblables ; comme s'il y avoit un plus beau triomphe que celui d'aider une nation à remonter vers le bonheur. £h ! la France , qui fut dans tous les temps la protectrice des rois infortunés , qui i'enorgueillissoit de leur donner
(i) Toute société 4ans laquelle la garantie des droits n^est pas assurée , ni la séparation des pouvoirs invaria* blement déterminée , n'a point de constitution.
, un asyle ( même lorsquHls étoîent coupables )^* se glorifieroit àplus juste titre d'être aujour* d'hui la libératrice des esclaves, et d'abattre Tinsolent despotisme des monarchies voi# sines , où tant de servitudes honteuses ré« gnent encore (i).
( I ) Le veto , quî agite encore les esprits , est un mot latin qui signifie, je défends, je m'oppose à ce que telle eu telle chose soit faite. En Pologne, un simple gentil* homme , en prononçant ce veto , enchaîne toutes les vo« lontès de la nation. S'il le prononce dans une diette ^ il faut qu'elle se sépare. Il est vrai que souvent on re* ^conduit à coups de p!at de sabre Thomme au veto : mais cette petite vengeance ne remédie point au mal.
Lorsqu'il fut question de la sanction royale parmi ncHis s plusieurs membres du côté des noirs , à la tète desquels étoit M. Mounier , votèrent pour que le veto sbsolu fut accordé au roi , mais les amis de la liberté se sont opposés de toutes leurs forces à l'avis du préopi« liant : ils ont soutenu qu'accorder le veto absolu au pouvoir exécutif, c'étoit lui livrer le pouvoir législatif; que c'étoit donner au despotisme de nouvelles forces et des matériaux suffisans pour reconstruire la bastille et la remplir. Il a été décrété que sa majesté auroit le veto suspensifs c'est-à-dire , que dans les cas où elle refuseroit sanction à tel ou tel article , ce refus n'auroit de force que jusqu'à la troisième législature , par laquelle l'article frappé du veto seroit soumis au jugement de la nation , pour par eUe être admis ou rejette
Ah ! que n*a-t-ll donc vu cette révolution unique (i) dans les annales du monde, et toute préparée par le génie des lettres^, comme îl auroit applaudi à la chute de ce despotisme qui un beau jour voulut noyer sa dette dans le sang des peuples , hériter d'une nouvelle tyrannie par le meurtre et le massacre , ployer la nation sous le fer de l'armée , et égorger de malheureux sujets qui ne vouloient plus consentir à être volés et opprimés ! Ah ! s'il avoit vu ce concert unanime d'un bout du royaume à l'autre, cette réaction non moins prompte que légitime , cette insurrection majestueuse , cette leçon et cette loi données à une cour corrompue et insatiable (2) , en reconnoia-
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*Ouiy que César soit grand y mais que Rome soit lihrc^
Tout le sens de la révolution est dans ce vers de Voltaire.
(i) Il y a cependant celle de Portugal. Le Portugal; assujetti jpar un roi puissant, paroit la province la plus soumise de ses états ; en un seul jour le Portugal change sa destinée; la nation entière écoit dans le secret, et l'explosion ne fut ni retardée, ni trahie par un seul individu.
(2) Un j>aysan de Mont-Rouge, plein de bon sensj
appelloit la révolution Françoise , U combat des mangeurs ist des mangés^
sant dans les François les disciples de ses leçons immortelles ^ ilauroît vu les jours de gloire de la nation ; c'est-à-dire , toutes les villes de France jalouses de conserver dans leur sein des forces suffisantes ♦pour résister tantôt à l'égarement du corps militaire, tantôt pour maintenir l'exécution des loix ; car que sont les loix sans leur exécution ? Les derniers attentats du ministère nous avoient commandé la régénération des choses , et l'on vit dans un instant le despotisme ministériel abattu , l'hydre de la féodalité terrassée , le principe bayonnette réfréné , l'opprobre attaché à des noms qui sont devenus synoniines aux nçms les plus détestés ; ils sont détrônés tous ces petits et lâches souverains qui se partageoient l'or et la puissance de l'état, et qui pensoient tout conduire à leur fin détestable à l'aide de marionnettes meurtrières ; tonnerre des loix , vous les dominez ces pigjnées ! Eh ! quel spectacle plus imposant que xette masse nationale qui j avec cent mille yeux toujours ouverts , pénètrent les desseins des ennemis de la liberté (i) ; qui, avec un
(i) Le grand bassin des Tuileries étoit gelé ; ua tomme fit la gageure de le traverser, en brisam la g^ce
million dô bras, va les renverser; qui a sâiiv^ 8on roi dé l'affront de mettre sur sa tête la. toque verte du banqueroutier ; qui a lavé les diamans ternis de sa couronne ; qui a fait lin monarque digne d'un peuple libre, cent fois plus grand , plus respecté , lorsque soiî intérêt est inséparablement uni à celui de son peuple , que lorsqu'il étoît mangé et dépouillé par ces nobles mendians qui n'environnoient le trône que pour en arracher les franges d'or, et qui auroient fini par laisser le roi nud sur une escabelle de bois , si des citoyens intègres et fidèles ne l'avoient défendu contre la rapacité des aristocrates ; car ceux-ci auroient détruit toute liberté publi-
devant lui. Quand il fut juste au milieu , il sentit telld-^ ment le froid qu'il résolut de revenir sur ses pas ; il revint et perdir les 200 louis qu'il auroit gagnés s'il avoît été jusqu'au bout; car la distance étoit absolument la même et il ne lui en auroit pas plus coûté. Ce que €*est que de ne pas réfléchir ! La nation françoise n'inu tçra pas sûrement ce sot homme-là.
Mais quel ouvrage que la constitution d*un peuple libre ! elle ne fait pas seulement pendant plusieurs siècles la destinée de tous les hommes qui naissent sous son empire ; elle affermit ou ébranle les droits du genre humain,
que.
^e , toute gloire nationale pour lenr ro6e^ pour leurs épaulettes exclusives , pour quel» ijues jouissances futiles et passagères. Ah ! bs jours d'arilissement sont passes , ils sont déjà loin de nous , la nation existe et il n'y a plus d'autre pouvoir que le sien ; Rome conserva sa liberté sous ses rois , sous ses consuls et sous les Césars ; ce fut toujours une vraie république dont la majesté et l'autorité suprême résidoit dans lepeuple et dans le sénat qui gouvernoit l'univers ; ainsi nous sommes , ainsi nous serons p ainsi nous voulons être. Si chaque siècle a sa physionomie , que l'époque de celui- ci aura de majesté pour nos neveux ! quel çxemple nous leur laissons ( i ) ! Rousseau
(i) Cest one fatalité attachée à toutes les constitua dons qui fondent on qui régénèrent les empires » d*étre sonillées par des torrens de sang : la Suisse» TAngleterre, la Hollande , TAmérique septentrionale n*ont passé à un état de liberté que par les plus terribles épreuves; noaSf plus heureux et ayant conçu que des forces séparées sont à demi vaincues , nous avons voulu faire une sainte ligue , et que tous les corps dispersés de la garde nationale fussent inséparablement uaii ; c^est par cette instîtndon sublime , et la plus belle qui soit connue dani les annales du monde, que le despotisme $Qz sans force;
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étoit persuadé que tout peuple quî pense à Tainour de la liberté s'éveille tôt ou tard l Oui ( dîsoit'il souvent ) j quoique le Fran^ çois paroisse assend j il se réveillera de son. assoupissement. Il no donnoit que vingt années à ce réveil ; aujourd'hui ce peuple marchant à la plus grande gloire , aimeroit mieux être effacé de dessus la terre que de repasser sous Taricien et abominable régime* O Rousseau , tu étois fait pour contempler
c^est de cette fédération que dépendent les destinées de la France ; elle porte aujourd'hui sur cette milice ci* tojenne qui n'admet plus d'autres soldats que le soldat armé pour la constitution ; et quelle puissance pourroit ébranler ce grand empire, quand toutes les parties conf2« dérées forment une réaction combinée contre les ennemis de la révolution et contre tous les abus d*autoritè ? Cette milice» citoyenne devient la sauve-garde des propriétés particulières , assure à jamais, sous la dépendance des mi>nicipalités , la tranquillité publique, et empêche qu'on ne bouleverse l'état par des troubles populaires, pendant qu'on le rcgénere par les plus sages décrets; la France doit donc aux braves gardes nationales , à ce corps civico-militaire , le double bienfait d'avoir assuré sa constitution et d'avoir éloigné les désastres qui auroient pu interrompre le travail du corps législatifs amener une anarchie turbulente et rendre affreuse Taur rore du jour de la liberté.
les François dans leur noble et fîerô attitude I Presque tous nos académiciens pleurent ott Xeurs pensions ou leurs jeUons , ou le suisse à hallebarde ; ce sont des esclaves qui redemanderoient au\ciel des empereurs Romains ( 1 ) et des Louis XIV , pourru qu'ils
(i) On menace encore les François 4*iine cealitioa ififcmale ; toutes les tétts couronnées ^ dit-on , jalouses de DOS libertés cftjqonquises , vont s'unir pour redresser la bastille et les bastilles j et anéantir du mime coup la Déclaration des droits de rhomm^ ; mais ks soldats im ces têtes couronnées ne sont-iU pas des hommes non* couronnés , et n'ont-ils pas intérêt à la propagation d*un# doctrine humaine , et plus utile à eux-mêmes que les coups de butoaet la maigre soupe que leur distribuent leurs officiers d'après le code avare et dur des couronnés t D'ailleurs une meilleure destinée lés attend parmi nous ; nous leur montrerons Tétendard de la libeaé , un code mtiinire nouveau , et voilà de quoi amener tous les soldats européens dans nos embrassemens ; le joug poli* tique pesé par- tout plus ou moins; les Allemands , les Espagnols , les Plèmontois , les Italiens, les Prussiens , etc. ayant à détruire des tyrannies et à rétablir des droits usurpés , seront tôt ou tard pour la révolution du généreux François ; notre bravoure et nos lumières sont faites pour exercer sur leurs esprits une double conquête.
Quant à la guerre de plume , si le déprédateur et lâche Caknncy le déclamateur Burke , le lourd dragoman Hut^i-
( aaS )
en fussent pensionnes ; et ces hommeà -Jà déshonoreroient la littérature ^ sî la gloire
birg ont écrit contre notre révolution, elle a eu pour défenseurs parmi lès étrangers des noms qui valent bien ceux-là , tels que Pnce , ÎFîlliams^ PricstUy^ Home* Tooke y ShériJan. Ces écrivains distingués sont faits pour convaincre de leur inepde les amateurs de deux chambres^ pour convertir radicalement les Anglicans , pour pro* duire un 14 juillet en Angleterre , pour faire flotter Poriflamme des François sur la tour de Londres, parce que c*est de cette tour qu*il doit fiiire le tour du monde. Alors tome la nomenclature du jargon diplomatique périi^ comme ces caractères niystèrieinc que les charlatans offrent aux esprits crédules «j sans jamais oser en donner la. moindre explication aux hommes sensés» ' Malgré tous les cabinets européens, la révolution fran« çoise est une affaire consommée , ainsi que nous l'avons jugé dés les premiers jours ('^ ) ; c'est en voyant le généreux enthousiasme qoi venoit de saisir la nation et ce noble élan pour la liberté que nous avons dit qu'elle seroit invincible , que toute TEurope conjurée pourroit bien parvenir à inonder ce beau royaume de sang et de carnage, mais qu'elle ne réussiroit pas à l'assujettir.
Notre guerre de plume touche elle-même à sa fin , et déjà l'armée des écrivains anti-patriotiques est chassée par le mépris et battue par la raison.
Enfin , la banqueroute , qui étoit en effet commencée
( • ) Voyez nos Annales patriotiques et littéraires 17S9» chef Buisson V libraire.
des lettres n'ëtoit pas placée aujourd'hui hors du seuil de leur cotterie (i )•
Le gouvernement de Louis XIII , de Louis XIV et de son successeur concentrant vers sa fin la mauvaise foi , la trahison , la cruauté , gros de ses monstrueuses iniquités , devoit crever subitement et laisser au peuple cette force immense qui reprend ses droit* (2)^,
par Tarrët du conseil du 16 août 1788 , est bien éloignée de nos craintes ; nous touchons au momsnt prospère oii tous les ressorts de notre machine politique vont être entièrement en jeu^ et où leur action libre et tranquille fera le complément d'une révolution dont le succès ne seroit peut-être pas aussi glorieux pour nous , si elle n'eut pas été aussi cruellement attaquée et calomniée ; mais Tassurance de notre liberté est devenue , pour tous les fermes patriotes , une vérité mathématique.
(i) La nation porté aujourd'hui son activité sur des -ébjets enfin dignes d'elle : les guillocheurs , les versifica* uurs n*amusentpas plus que les dansturs de corde.
(2) Si r^n veut examiner ce que furent nos rois dans les âges divers de la monarchie , l'on verra que c'est parce qu'ils ont voulu cumuler tous les pouvoirs qu'ils n'ont joui réellement d'aucan dans toute sa plénitude ; ici l'ascendant du clergé, là le joug des maires du palais, tantôt une noblesse impérieuse les ont rendus , pendant des siècles , le jouet des grands corps de l'état ; c'étoit à
recompose radministration avec tout le courage quje donne Tindignation ; elle ne pou-
qui s*empareroic du sceptre; la séduction, la flatteiie, la fiscalité, la politique du cabinet , tous pompoient par différens canaux rautôricé royale , la décosiposoîent, rhumllioient au-dehors , la rendoient odieuse au dedans, et depuis long-temps le sceptre n*étoit pins dans les mains du monarque > en exagérant les droits de la mO" narchie, on Tavoit dénaturée et dégradée; soumise dès« lors à des contradictions infinies , éloignant le concours des lumières et le choc public et libre des opinions » xn'dle effets désastreux d^s loix naquirent parce qu^elles étoient émanées de prrnces législateurs , et ce sera 11 éternellement leur sort de faire xles loix vicieuses ou incomplettes; ainsi leur usurpation du pouvoir législatif il a fait que les égarer , soulever contre eux Topinion publique , engendrer ces combats scandaleux entre rameur-propre du mauvais législateur qui commande sa loi avec empire , et la réaction nationale qui la re-^ pousse avec énergie ou la morcelle, ce qui, dans les différentes provinces du royaume , a fait souvent d'une seule loi vingt loix diffcrcnies. De-là la corruption des loix civiles et politiques , et ce n'est que depuis une année que les écuries d'Augias se dégorgent ; les écuries de ce prince sont rembîcme fidèle des cabinets des sou-^ verains^et notamment de nos rois ; c^est dans cet esprit que fai composé, il y a liuit à dix années, l'ouvrage imitulê : Porir&its des Rvii as fiuncc , 4 vol. J'y renvoie le kcteuc»
volt être qu'universelle cette r(?volutîon fameuse , parce qu'il n'y avoit pas un point de l'empire qui ne fût intéressé à la destruc-^ tion du vieux régime, et ce qui doit encorç plus étçnner que la réaction instantanée , c'est qu'il ait pu subsister si long-temps (i).
Êé^l'^Êa0m mmmmm'mmmmim
(i) Sous l'ancien régime qu'étoît l'antonté royale? Pinstnimcm de rarobitîon personnelle de quelques indrvidus , de leurs vues particulières , de leurs caprices ^ le iouet de leurs subalternes , et quelquefois même , ô honte! de leurs derniers sous-ordres; il y avoit entrer ie trône et Tariktocratie un mariage monstrueux et contentieux : cellcj-ci prétcndoit recueillir seutd tous les avantages de Punion politique , l'aristocratie ne prcchoît \z profonde soumission au roi que pour qu*il fût soumis à son tour à tous les ordres déprédateurs qu'on lui dictoit ; Pesprit aristocratique vérsoit le dédain et le mépris sur le peuple , et comptoic siir le faruiisinc des soldats powr le pîoyer à la servitude ; le c/cfrg-e , les pnrUmens divisés dlntérèts , se réunissoient pour appuyer un système antisocial ; système d^oppression légale vraiment inconce^ vable , et qui coniiisLolt à recruter dans ie peuple même Ta classe de ses oppresseurs en- séparant le soldat du citoyen , en opposant le nobU ^vtroturler, err créant toutes ces dlsilacîrons dont Tiiûluence parah/seit la naiîpn enr tiere : le peiipl'e rencontroir dès m^'itres impérieux et absolus et dans Iqs ministres et leurs subalternes , et dalla les gcui de K^be ctlciurs ofii*;itrSy et dans- les- g^ei^
Tous les raisonnemens abstraits ne valent point un fait positif ; le jeu des grandes sociétés est un véritable méchanisme ; le système politique n'est visiblement composé que de petites forces motrices , de rouages et de poulies ; car ce sont des individus matériels qui agissent perpétuellement les uns sur les autres ; et le corps politique n'existe plus et ne sauroit exister sans l'aggrégation intime de ses parties (i). Tout est engraine-
d'église et leurs suppôts ; les intendans et Us finanrîers les travailloient ensuite selon l'expression reçue : voilà tous les maux qu'enfanta cette puissance monstrueuse ^ dont le siège étoit dans les cavernes dorées de Versailles > et qui voudroit se régénérer malgré le coup vengeur et légitime qui lui a été enfin porté.
Caverne de Cacus , étable d*Augias , mangeoire des coursiers de Diomede y toutes ^^s images des anciens viennent en foule pour peindre ce gouffre dévorateur; mais vous , vous qui faites tant les étonnés , mangeurs décorés , mangeurs déchus, en vous plaignant des nouvelles métamorphoses, lisez, lisez donc les métamorphoses d'Ovide » et consolez- vous*
(i) Ce ne sont ni les murs ni les hommes qui font la
patrie; ce sont les loix, les mœurs, les coutumes, le
gouvernement, la constitution, la manière d'être qui
résulte de tout cela : ainsi la patrie est dans les relations
de rétat avec ses membres i quand ces relations changent
ou s'anéantissent la patrie s'évanouit.
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(233) ment , poids et mesures ; et faut - il s'en étonner quand toute cette force n'est qu'un long enchaînement de bras liés les uns aux autres ? Les rassembler , les joindre ou en rompre la chaîne quand il le faut , voilà tou te la science. Comme on s'égareroit en voulant trop s'écarter des loix absolues de l'univers matériel ! Un empire tombe comme une voûte s'écioule ; la cause physique est la même.
C'est dans la nature de l'homme que réside la premiers base du gouvernement. Or , l'homme tend à s'unir et puis à se défendre contre son ennemi , double rapport qu'il ne faut point perdre de vue dans Les dernières ramifications du corps politiqu3 ; mais il ji'existe pas et il ne sauroit exister sans Vunion , c'est le principe invariable que rien ne remplace , que tout nécessite, et sans lequel les plus belles loia: ne dé viennent que des sons.
Notre constitution vient de donner à l'empire françois un ensemble ( i ) qui par une
(i) Ce sont les écrivains qui les premiers ont frappé de la coignée l'hydre aux mille et une têtes du despotisme françois divisé en ministériel , parlementaire t
gradation géométrique et suivante forme un tout admirable ; ces 83 départemens empôclieront la France de se diviser et de se partager ^ parce (ju'il y a de tous côtés une réaction utile et permanente ; la France se balance aujonrd'iiui par des pouvoirs voisins et amis ; portions égales , douées de forces égales , ce qui maintiendra Téquilibre et riiariuonîe; c'est une distribution tiès-ingé-:
théocratique, satmplque; la belle surface de trente mille lieues , une des plus florissantes parties du giobe , la France , que le ciel se plait à cariîsser de ses plus purs rayons , étoic dégradée et divon^e par un petic nombre d'êtres malfaisans qui, sous les noms de nobles, de privilégiés, de prèires, empêchoieut constamment le triomphe de la civilisation» desséchoient les mamelles de la patrie , et vcrsoicut le malheur et Tindigence sur cette vaste et superbe région: ses habuans, les y eux épuisés de lat mes 5 les bras chargés de ^r , le bâillon à la bouche, avuienc perdu les droits de Thomme et n^osoient plus ni penser ni parler , le peupîe dévoré ctoit encore un peuple avili; lôs écrivains lui ont dît: ne crois plus^ que Taurorlté, émanation de la souveraineté nationale, s«it un blci> de Emilie qu'on tleni de Dieu- et de Tépée, tt qu'on se transuict pairlcionialeineut ; Levé toi , arme-^ toi; jamais icaurrcciion publique ne vint plus à propos et jiujaii il n y eut plus d'ciîcrg^io , parce que jamais pcg:A:ration ne tut plus cvidcmmcut nécessaire*.
( ii35 ) nieuse «t le frein le plus puissant qu*on pût opposer au desjiotisme ; c'est bien parmi nous çue toute opposition au mal est cons^ titutionnelle ( i ). La voix d'un départemen|;
(i) Voici rheureu:t modèle d^une sage fédération qnc Ton trouve dans une adresse de la société des amis dé la consdtution de 1^ ville de Nantes à l*assesiblée natior nale, le lo mars.
Ci Nous nous sommes demandés quel seroit le pani le plus propre à éloigner du sanctuaire des législateurs et du trône ces troubles qui les menacent^ et nous ayons pensé que la loi devoit faire ce que feroit une mère qui » livrée; aux emponemens d'un âis parricide » appellerdîr
auprès d'elle , pour la secourir y ses autres enfans accou* tuniés à la chéiir et à la respecter. Plusieurs millions d'hommes épars dans les départemens , inquiets sur votre sort» sur les jours du roi, sur les destinées du peuple , brûlent du désir de marquer leur amour pour la loi y d'aller au champ d'honneur faire éclater un zélé resserré dans un cercle trop étroit , d'aller partager le service des parisiens qui , s'étant sacrifiés poiir le salut des départemens , méritent bien que les départemens leur sacrifient à leur tour leurs soins et leurs veilles.
\Jn champ civique , composé de |00 g ardes nationales fournies par chaque déparrement, et librement choisis par leurs frère» d'armes , établi assez prés de Parts pour y porter des secours dans quelques heures et pour yr faire le service , et assez éloigné pour qu'il ne pût jamais
fiera entendue de tous les autres ; une seule voix nous enseignera ( si nous avions le malheur de nous en écarter ) ce que c'est que V union , quelle est sa force, et que toutes les vertus politiques tiennent à cette puissance régénératrice , la source d'où découle
être accusé dMnâuer sur vos délibérations; une telle armée » composée de 40,000 citoyens , assureroit la tranquillité de Paris » du corps législatif, du trône, pré* viendroit Tenlevement du roi , inspireroit une terreur salutaire à nos princes fugitifs et les tiendroit en échec, et feroit enfin refluer dans les départemens cette multi* tùde dVx-privilégiés qui infectent Paris , et qui , divisés dans nos villes , ne seront plus à craindre et seront aisé« ment contenus par les armes de nos enfans et de 00s vétérans* Dans ce camp , donc la dépense ne se montereit pas à deux millions par mois , on passeroit les )our$ à feire des évolutions et des exercices militaires, et on se délasse roit le soir dans l'étuJe des loîx, dans
^explication des décrets , et Ton entendroît ces noms s^ doux de patrie et de liberté avec d'autant plus d'intérêt que Ton verroit autour de soi les députés de toute la patrie, sous des drapeaux consacrés à la liberté. Ce ne seroit pas là une de ces fédérations dont le bonheur n'a duré qu'un jour , mais une fédération permanente , qm cimenteroit pour jamais V union de toutes les sections de l'empire , et en formeroit un tout indivisible , d'autant plus puissant qu'il auroit acquis^ en se réunissant U leonscteace de sa force, n
tout bien public et particulier ; enfin les histoires Grecques et Romaines nous ont appris à penser et à agir en hommes et en citoyens ; la vertu des peuples anciens nous a commande les nôtres. Union ! que ce mot a de profondeur pour qui le médite ! C'est en politique le synonymie de création ; comme Newton a déduit tous les phéno^ menés de la nature du mot attraetion , de même nous , nous pouvons faire sortir toutes les libertés du mot union ; voici les jours de notre grandeur, voici les jpui:s où lis^ nation Françoise veut figurer à son tour parmi les peuples qui ont raisonné et perfection]^ leur politique ; le premier pas vers ce graiid but est M union , c'est-à-dire , Padbption sineere des mêmes principes ; c*est cette union qui établira d'une manière inébranlable 1^ proportion, l'enchaînement et la liaison de, lïos forces politiques ; les constitutions., peuvent différer j^ sans doute ^ mais Yuniow en est chez toutes le premier fondement ; • car si tout n'est pas un en France > tout est à refaire (i).
(i) François ! songez fue la division qui règne encorr parmi nous est l'ouvrage ténébreux des aristQcrûtts f
Jadis les François divisés par les ordres ^ opposés entr'eux par des privilèges et des prérogatives , trompés par des passions particulières , n'avoient pas encore compris toute Ja signification sublime du m.ot union , le premier de tous dans la Tangue politique ;
ils regrettent la tyrannie féodale et ce joug de fiscalité qu^ils appesantlssoient de tant de manières sur ces laborieux créanciers de la terre» qui, depuis tant de siècles» cerécoltoient^plus pour eux , et que non contente de dé« pouiller , Varistocratie humiltoit encore par des qualifica* tions avilissantes. iVlais avec les titfes fastueux de /iiifrfuîsjAt comte ^ de monseigneur^ se sont évanouies les tristes dénominations de vassaux y dé vilains^ de paysans: «ujourd'hui l'homme des champs et celui des villes , le laboureur et le pdnee marchent égaux devant la loL Les Francs ne veulent plus d'autre puissance que celle de la nation » d*autre autorité que celle de la loi constitutionnelle 9 d*autre souveraineté que celle du peuple; mais pouf maintenir la constitution Françoise , qui a abattu le faste du pontife , Torgueil du despote , Tinsoleoce du âiTOÛ, qui nous a rendu Tégalité civile ec la liberté » o^otibliez jamais la fable des faisceaux ; dès qu'ils furent séparés le vieillard débile les brisa^ tandis qu ils avoient auparavant résisté à tous les efforts d^une jeunesse impétueuse» Voilà le symbole de noo-e ^tuation actuelle. François! songez quon peut acquérir h Uberti ^ mau qu*ua€ fois pêrdoi on n€ la Ttcouvr$
mak les circonstances heuretises que ta bonne proyidence ménage à chaque peuple leur ont enseigné ce qui enfante et conserre la liberté publique , ce qui donne à la patrie une physionomie respectable , V esprit dunion ; c'est la voix du ciel qui s'est fait entendre par l'organe rapide de Timprimerie^ et V union s. produit tout-à-coup les plus belles loix , les plus grands biens, parce que les François , cessant d'être aveuglés par des intérêts particuliers , par ce malheureux moi humain , lui ont permis d'habiter parmi eux r c'étoit Ja fatale désunion qui régnoit entre le clergé , la noblesse et le tiers-état de la France qui avoit occasionné nos maux , et sans V union nous n'aurions pas terrassé tant de tyrannies subalternes qui depuis tant de siècles râvageoient impunément notre superbe sol (i).
(i) Les plus beaux jours de la Grèce, sans contred'rf^ forent ceux où le jeune Aristide , cet ami de riîumanîté, fixa aiÛE différentes républiques ce que chacune d^elles de>t>it payer pour sa part des dépenses exigées pour îa déifènsé comittune. Athènes auroit été invincible, si Tesprît ^Aristide avoit toujours régné dans son sein. Maïs dés ^e Périclés , ébloui d'un vain é^clat, eût sacri^i
Lorsque nous ayions des princes , ils ont toujours tâché de se mettre à la place de
les deniers publics à rembellissementd^Âthenes, Tunioa disparut , la discorde prit sa place , et tous les vices s*einparerent de la ^lle ; on eut des palais de marbre et des hommes de boue.
Le sénat de Rome conserva dans sa majesté et sa grandeur Tesprit d*union « tstfidis qull eut le soin de semer la désunion parmi les peuples et les rois de h terre. Cest en les divisant c|ue Rome triomphe et assure ses conquêtes. Si les républiques ides Gaules avoienc été unies entr'elles , croit-on que César et la valeufr romaine fussent venus à bout de triompher aussi 9isér ment de Tintrépidité gauloise? Ne sont-ce ps^s ces mômes Gaulois qui, réunis sous ce même César ^ triomphent à leur tour, et de Rome et de l'univers enner ? Il faut des Gaulois avec les Romains. pour vaincre les Gaulois , et les Gaulois pour vaincre Rome» Quel bien Tunion ne fit^ elle pas aux villes aoséatiques i Ccst par elle qœ Ir simple commerçant réprime l'ambition fallacieuse de plusieurs monarques, et lès projets étourdis de leurs ministres.
O vous! qui êtes appelles -pour présider au destin ^es peuples l Vous, dont Topinion doitiâire le ^onheuf ou le malheur des nations » apprenez tout ce qu^ peut Tunion ! Voyez dans les Alpes tout Torgueil autrichien atterré aux pieds de quelques Montagnards réuois , et la liberté couronnant leurs généreux effotts. La réunioA de quelques malheureux pécheurs de harengs voit briser
rétat
< Mi )
i*^tat et de diriger yers eiix toute rattentioK
le joug que kur ayolt imposé rinquisition espagnole; et bientôt le possesseur des mines du Mexique et du Pérou esc réduit à faire banqueroute.
La désunion desi'olonois a seu^ occasionné le mal*' licur de ce superbe royaume » qui est devenu la proio de sc% ambitieux yoisins*
Enfin , la ligue Achéenne , les LucumônSes , la Gzvlà divisée , qui subit , en quelques instans , le joug éei Romains ; la Suisse libérée , les villes Ânséatiques , les Proiônces-unies de TAmérique , tout nous crie union ^ c*est-à<dire, l'accord général de toutes les volontés.
Les impressions (dit le célèbre Wâsingthon) que pro«; doit naturellement' Tidentité des sentimens politiquei| sont justement regardées comme des causes de sym* pathie nationale, et sont faites pour confirmer les liair sons amicales qui existent d*ailleurs entre les peuples; Cette réâexion , sans Pappuyer. d'aucune autre , doit disposer toutes les âmes qui veulent le bien à desiret que les vrais principes de la liberté et les maximes d'une politique fondée sur la raison et la vertu , dont l'effet certain doit être d'améliorer et d'assimiler par-tout ]|i condition des hommes , se répandent généralement pouf resserrer les liens de la fraternité de tout le genre humain» pour éteindre les jalousies et les animosités entre ces différentes subdivisions , et pour convaincre de plus en plus les hommes qu'une bienveillance mutuelle et uue universelle harmonie sont pour chacun d'eux un moyen de bonheur et de félicité.
'Tom^ II. Q
4n- peuple/ Lorsque les grands se Tendent aux rois , le peuple se vend aux grands. Gomment rendre compte de l'état T^arbare d''où nous sortons ? Comment peindre un ëaurage ? on ne le peut que par approximation ; ainsi quand Tacite a touIu peindre les mœurs allenAndes , il n'a pu le faire quç jpar une comparaison des mœurs romaines ; c'est quand le mot peuple est honorable, que la nation a une consistance.
Le défrichement d'im pays , dit Rousseau , change peu à peu le climat , et le climat change la législation. Les bonnes mœurs dépendent d'une honnête aisance , mais celle-ci est toujours repoussée par ce qu'on appelle loix proliibitives ; donc il n'appartient qu'aux lumières progressives de faire de ces loix où régnent la simplicité , la douceur et l'énergie.
On voyoit encore parmi nous (à la honte >de nos étonnans progrès dahs dlfïerens arts de luxe), on voyoit de ces loix grossières qui accompagnèrent les premiers pas vers la vie sociale ( x ) ^ et comme l'exprimoit si énergi-
(i) Au lieu de ces vaines' spéculations sur Tétat primitif de l'homme, sur la préém'nence de l'état de namre.
qUemetit Dîdetot : le gland des forêts se glisse toujours dans nos loiœ modernes et cra*^ que encore sous nos dents. Si la noblesse avoît perdu le goût d'aller se nicher sur les «ommets des plus hautes montagnes pour rançonner les passans , en fondant sur eux du sein de ces nobles repaires , elle avoit transporté depuis dans nos villes les idées gothiques des châteaux , et vouloît nous ravii^ tout droit d'une manière orgueilleuse ou polie , selon les circonstances ; elle prétendoit enfin exercer V aristocracisme ( i )•
Quand Rousseau publia ses premiers ouvrages , il remarqua que d*Alembert étoit le seul homme en France qui comprît la signification du mot citoyen ( 2 ).
ou de l'état de société ; aU lieu de rechercher les avantages d'une condition où Ton ne sera jamais, ne devenoit-il pas plus raisonnable d'appliquer toutes les lumières de son esprit à choisir la plus heureuse façon d'être dans une condition où Ton sera toujours ?
(i) Secte ancienne dont Thérésie politique consiste à' mettre dans la main des grands l'autorité suprême du pouvoir arbitraire,
(1) Des sujets sont des hommes assujettis aux volontés arbitraires des rois, ou à celles de leurs ministres ,
Qa
J'ayois oublié de dire que Rousseau visita Buffon \ il n'y a que l'homme digne d'adnd-
ou à celles de leurs valets-de-chambre , ou à celles de leurs maîtresses. Sous Louis XIII y on obéissoit à Richt* lieu et au père Joseph ^ capucin ; sons Louis XI V^ on obéissoit à Louvois et au père Le Tellier^ jésuite ; sous Zouis XV^ on obéissoit à Choiseul , à Mamptou , et i la Pompadûur^ etc.
Les François ne sont aDJourd'hui et n^ont jamais d&
être que des citoyens libres, sujets de la loi qu*ils ont
faîte, rr Le pouvoir exécutif est lui-même le sujet de
la loi et de la nation; et la nation ayant la souveraineté
absolue , les individus de cette nation ne peuvent être les
sujets de leur su]/t. C'est une véritable injure qife d'oser
désio;ner des hommes libres sous le nom avilissant de
sujets à un autre homme. Le roi doit dire : Us citoyens de
tel endroit , Us François dont je suis U chef^ Us habitons
de C empire.
St Priest , dans sa proclamation ministérielle , nous a appelles deux fois les sujets de Louis XVL Vil esclave, .s*écrie CamilU DesmouUns , retourne au fauxbourg de Péra où tu es né , où tu as sucé la servitude avec le lait , où tu as été élevé à regarder comme le comble des honneurs d*ètre admis à te prosterner trois fois devant un sultan imbécille.Tu es indigne d'avoir ce front de rhomme , ce front élevé vers le ciel. Vas marcher à quutre pattes à Constantinople ; mais apprends que les tVançois n'ont de maître que la loi , et qu'ils ne sont sujtts que de la loi«
CM
ration qui puisse flatter Taniour- propre cle celui qui a mérité d'être admiré. Rousseau eut la naïveté de se croire inférieur à Boff'on , de s'agenouiller humblement rair le seuil dé son cabinet d'études , et Bif.ffoji se crut bonnement supérieur à Fauteur (ï Emile et du Contrat Social ^ positivement parce ([u'il ne lut pas reconnoître ni sentir son maître (i);
Deux pouvoirs som nécessaires à rcxîsr^nce et aux fonctions du corps politique : celui de vouloir etcel yi d'agir; par le premier , la société établit les règles- qui doivent le conduire au but qu'elle se propose , et qui est incontestablement le bien de tous. — Par le second , ces régies s*«xécutent , et la force publique sert à faire triompher la société des obstacles que cette exécution poiirroit rencontrer dans l'opposition des volontés individuelles.
Chez une grande nation , ces deux pouvoirs ne peu-, vent être exercés par elle-même. — De-là la nécessité lies représentans du peuple ^.pour Texercxe de la faculté de vouloir, ou du pouvoir lêpilitif ; de-là^ encore, la •éceîsitê d'une autre espèce de représentans, pour l'excrdce de Izfcculti d'agir , ou h pouvoir exécutifs
(i) Le prosaseur Buffon étoit un poète , et le prosateur Rousseau n'esf il ^'\%pocu au^sidans VHélohe^ etailieurSy et un peu pjus pocte que l'académicien St- Lambert, qu , a (ait un poëme froid sur les saisons , un peu plus poëte Cicore qïMlBÉÉ ^ ^^^^^' qui a Iz facture du vers dîtksi
ce qui d^aîlleurs est arrivé à d'autres écrivain* qui ne sont point des Buffons (i).
he nota Genevois , qu'il fit connoître et
qu'un gauffrier moule des gauffresiLz marner e de ce dernier est uniforme , sans verve , sans abandon ni sensi* bilité; il y a quelques surprises dans son style , et il res^ semble assez bien à ces symphonistes qui se plaisent dans les difficulté, , mais ce n'est point là de la musique^ Mais qm a enrendu les beaux morceaux de Roblt aua Vidée d'un poëte; la force , h précision vigoureuse, VéUn y l'originalité , la pensée haute , rien ne lui manque. Il a créé une langue. '
(i) Un hommage rare rendu au génie, c'est d'avolf vu» dans la dernière guerre, des caisses prises par des cor« saires^anglois, à ï adresse deBuffhn^ lui être Renvoyées d^une manière intacte , tandis que les Anglois refusoient de rendre celles du roi d'Espagne. Rousseau ne s'ac-^ corda bien avec Buffon que sur un poim, sur leur incrédulité eu fait de médecine, qui, comme le disoit Abau:(u^ met des drogues qu'elle ne çonnpit pgs dans un corps qu'elle connoit encore moins.
A pFopos de M. de Buffon , il est toujours plaisant de se rappeller que le libraire Pankouke a imprimé dans son Mercure ces propres termes : Qiie Af. de Buffon tra»^ vailloit pour lui ; les libraires d'Amsterdam qui travail lerent pour Jean-Jacques furent toujours respectueux à son égard. C'étoît du moins une compensation pour 1^ yçu d'argent qu'ils lui ont offert
( Hi )
qu'il honora , servît de premier passe-port ' à d'autres hommes qui pour un peu de bien commencé nous firent ensuite les plus grandà maux ; soit qu'un étranger ne puisse pas épouser amoureusement une patrie qui n'est pas la sienne , soit que le citoyen d'une petite république devienne jaloux à son iijîsçu d'une grande république , et qu'il ii« conçoive pas cette neuve vérité ( un peu abstruse il est vrai ) que le ferment de la lîr berté dévore, mine, fatigue les petits états > et qu'il ne fait au contraire que donner au)c grands l'activité , le développement qui leur convient ; ainsi , le feu physique iie vit que de l'aliment qui lui est offert ( i ) ^ il ne faut
(i) On n'est point un grand homme quand on n'est ni à la hauteur de son siècle,, ni à la mesure de Topinion publique ; lorsqu'une grande nation éclairée attire avec une forte attraction toutes les lumières de la philosophie, flatter des intérêts privés aux d^j^ns des intérêts éternels , c'est nuire à la marche d^Rsprit humain , et la p'us grande erreur en politique seroit de vouloir concilier deux choses contradictoires ; or , les prétendus hdlancvntns des idées sont trds-dr.ngereux dans les gran* d s crises des états , ce sont alors des forces active^ opposées à elles mêmes; comme il s'agît de renoncer à. V esclavage et au malheur > il s'est plus permis de riea
jamais aimer à demi une nation ; ell^ exigo ce même enthousiasme qu'elle prodigue ; il faut être entièrement pour elle ou contre elle. Comme un peuple ne sait point modérer ses transports , il fautdès Tors limiter , régaler , ou ne pas léser vîr.
On a combattu et Ton a défendu la mêla-
accorder à Tantlque ouvrage de Tignoraiice et des préja* gés ; il faut qu'il soit renversé de fond en conible » car si la régénération n'est pas complette » elle deviesi nulle ou même funeste.
Il est donc bien téméraire , celui qui veut jouer le rôle de tonçiliateur au milieu de si grands chocs. Il faii* droit pour cela qu*il fût bien descendu en lui-même et ^\iï\ se fut placé à une sorte de distance , à une époque fixe dans U postérité pourjappercevoir de-làjusqu^à quel point il est licite d'interrompre par des craintes chimériques Iç magnifique concert dçs volontés nationales*
Qu'un périodiste examine le pour et le contre , flotte entre deuy pnrtis , se déclare impanial en changeant chaque semaine d'erreurs et de partialité , il a besoin de beaucoup éc(ire p^Pi trouver ce qu'il cherclie« Mais un homme d'état ( ^est digne dç ce nom ) doit res* sembler an chirurgien habile qui , du premier coup* d'œil , décide l'amputation ou la conservation du membre ; la loi ressemble i la scie ; il est inutile de disserter quand Topératiça çsi aécessairt ou bien quand elle est «atti
( M9 ) physique de J. J. Rousseau ( i ) sur l'origine
(i)«On lui a reproché d'avoir mis la sagesse humaine • et la ^rtu publique à une hauteur si grande que chacQii désespéroit d'y atteindre; il y a du vrai dans cette observation I mais Dieu nous garde de la creuser^ car nous sommes nés pour ramper dans les milieux. Tout principe politique, dit-on , est erroné lorsqu'il ne s'accorde pas avec le principe philosophique* Cela peut être vrai. Qui osera encore creuser ceci , non pour l'inmenr. site des siècles . mais pour telle époque l
Nous avons à Paris des vertus publiques^ nous en avons même de particuliires ; nous avons des moeurs humaines^ douces^ et plus que n'en avoîcnt nos percs ; moins farouches qu^eux, nous ne sommes ni janséniste ni molinistes^ nous valons mieux, à tout prendre, que ceux qui nous ont précédés ; laissons donc trotter les plumes de part et d'autre; il tst tréssûr que les Français de 17S9 l'em* portent sur tous k^ François qui ont existe depuis Charles V.
.Or, comme j'auroîs à faire un gros volume d'après cette petite notfi^ i'aime mieux donner la note qux; le j^-os. volume.
Nous zyon^' Y équi lire de dtux pouvoirs ;\s% antagonistes de la révchuion , fameurs iir.prjdens^de toutes les vieilles erreurs , voudront nous épouvanter encore en 4I0US faisant appevcevoir les copsiqnences; des gouver^» nemcns populaires ; $olt; mais Israël^ Athènes , Sparte ^ Carthage , les A chiens , Us Eto liens , les Lycieus , Rvme % Venise ^ les SuLtses et la fiolLindt ^ tous gouvernem<fQ&
( 25a ) de riiomme et de la société ; maïs cette dispute de mots devient à peu près inutile lersqu'il s'agit positivement de Thomme et de ses droits ; il faut écarter le langage des illuminés ç\aï, dans la recherche delà vérité^ voulant embrasser toutes les vérités , manquent celles qui sont usuelles , les seules conséquemment profitables à Thoramc ;• celui-là est insensé qui veut pénétrer ce que rétemel a placé hors de sa durée et du domaine de son existence ; tous nos orgueilleux systèmes sur le vide et sur le plein , sur les
populaires , font voir que la natare et les modificadons des diverses sortes de gouvernemens répandus dans le inonde ancien et moderne ne nuisent point à leur félicité ; nous avons modifié le nôtre d*après les lumières nationales » en écartant les illusions nuisibles ou chimériques de tous les législateurs qui, au lieu de travailler sur des bases existantes et positives, ont voulu raffiner la législation dont les principes les plus simples sont ea même temps les plus lumineux et les plus forts. La nation françoise a enfin l'espoir d'être gouvernée avec îusiice et avec douceur, et de jouir sous une véritable constitution démocratique et royale de la plus entière liberté. U^cquilibre de deux pouvoirs a suffi pour tracer ce grand modèle si vivement attaqué , mais si victorieusement défendu par le succès.
( a5x ) premiers Siemens àes choses ^ ne valent pas en utilité Thumble culture d'un légume ; c'est le luxe de l'esprit humain qui tue une partie de son bonheur et de sa force réelle ; l'orgueil nous trompe dans la hauteur inconsidérée des sciences. Oh ! combien il y a de génie dans une adoration silencieuse du créateur et dans la conviction intime de notre impuissance à concevoir les premières causes !
Hélas ! sans doute que BufFon rit aujourd'hui de ses systèmes moléculaires et em-brionniques ; il regarde en pitié tout ce beau style qui ne joue que sur la surface de la nature ; les écrivains éloquens , mais qui s'en imposent à eux-mêmes ; qui , pour avoir plutôt fait , travaillent sur une idée unique que 1q hasard ou l'orgueil leiir ont présentée „ sont les vrais perturbateurs de la raison humaine ; ils-épousent , les premiers , des chî-^ mères brillantes qu'ils caressent ensuite pour les faire adorer aux autres , et en voulant s'élever au-dessus du vulgaire des hommes j^ ils retombent fort au - dessous ; car les systèmes de ces fabrlcateurs die mondes iniagi* naires aboutissent plus ou pioins au moasr trueux matérialisme^
Rousseau , loin de ces dangereuses idées / a toujours respecté riiomme^ lui a toujours dit de se respecter lui-même , de songer qu'il portoit dans son sein une ame immortelle ; il lui a montré clans rinunenslté de ses désirs ce principe divin qui Tappelloit à la plus haute perfection dans la série éternelle d& •a durée ; il a sans cesse justifié la providence et la nature en mettan t sous nos yeux toutes les prévoyances de celle-ci , ses sollicitudes , ses libéralités. Il lui a recommandé par-tout de ne pas s'écarter de la nature ; c'est-à-dire , de simplifier ses goûts et ses jouissances , de regarder certains arts comme ses ennemis les plus cruels ; enfin , il a prié l'homme de secpnder les bonnes et risibles intentions de la nature ^ en ne déclinant pas les droites directions de ses vues , en ne transgressant point ses saintes lolx , en n'afFoiblissant point par la tyrannie des ^?i.%%\ox\.^ factices la mesure des bons pcnchans natifs , parce que les passions tumultueuse» environnent de leurs ténèbres les Umiieres primitives. Rousseau ne veu t pas que l'homme accuse la nature d'ingratitude ; riiomiae ayant reçu tout à la fois d'elle l'intelligence pour faire des loix et des bra&pour exterminer ses tyrans,, elle
lui dit : Je t'ai donné des brds , ramasse des cailloux (i). Ainsi la nature n'a point fait d'esclaves ; elle punit les despotes et les jend tous malheureux; la dégradation et l'infortune de l'espèce humaine vont frapper ses oppresseurs ; Rousseau a donc senti Tordre éternel de la justice ; et sous le régne de Louis XV , jamais il n'accorda un mot d'éloge à ce monarque ( dont le nom servit à couvrir tant d'in^^^uités et un large pacte de famine ) ; il parla sans foibleSse ; il iixa le temps du réveil de la nation françoise ; il applaudit d'avance à sa juste insurrection^ et il prédit le malheur et la honte à tous les ennemis de la liberté ( 2 ) ; par-tout , enfin , il déploya cette sensibilité qui est le premier don des cieux et le plus noble ornement de la nature humaine.
Il n'est ^ encore jamais arrivé qu'aucun personnage public , qu aucun magistrat ait, même médiocrement , écrit sur la politique ;
(i) Vers d'une fable de Ltmenier , traducteur de Pcrsei de Tirenee , et curé en Normandie,
(2) Le penser des amcs fortes leur donne un îdiôme particulier 9 et les amcs communes n'ont pas la gram* «laire de cette langue. (7« /. Rousseau,)
tons ceux qpi ont excellé en ce genre ont été des hommes privés , tels que Platon , Aristote ^ Tite- Live ^ Machiavel^ Rous' seau.
Arîstote , en traitant de la monarchie , appelle barbare celle où les communes n'ont aucune part aux loix , et héroïque celle où les communes ont part aux loix. Quand ce philosophe parle de la démocratie , il affirme que la véritable liberté civile n'est compatible qu'avec cette dernière. Et sous quel prince Aristote a-t-il parlé ainsi ? sous^lexandre , le plus orgueilleux des rois. Un des écrivains les plus passionnés pour la république , Tite-Live, écrivit sous Auguste ; Machiavel , qui n'eut jamais son égal dans l'art de dévoiler les sombres ruses de la tyrannie^ écrivit à Florence sous les Médicis; l'auteur du Contrat Social publia cet ou- . vrage fondamental lorsque Choiseuil , Saint* Florentin, Louis XV, etc. ne marchandoîent lalibertéd'aucnnindividu; le Contrat Social étoit au jour, et le chancelier Maupeou ^ en 1771 , osoît frapper toute la magistrature , parce qu'elle avoitmurmuréquelquessyllabes de liberté ; ainsi une main divine semble avoir protégé tous ceux qui ont défendu la
démocratie contre le pouvoir arbitraire ; on ne peut même concevoir rinviolabîUté de J. J. qu'en supposant que le monarque, ses ministres et leurs comîmis ne surent point le lire ; si cruels envers tant d'autres , leur tolérance ne fut chez eux que le produit de l'ignorance et de la sottise. Ils n'àvoient pas su comprendre le discours sur Vinégalité de conditions ( i ) , et le Contrat Social fut pour leur intelligence le livre fermé.
(i) Pourquoi l'imaginadon n'éprouve-t-elîe pas une satisfaction aussi complette en conremplant un peuple civilisé, rharmonie des villes. Tordre et Tarrangement des familles , qu'en se précipitant sur un sol sauvage, sur une terre qui n'a jamais été soumise à la culture, sur des forêts épaisses d'arbres serrés et entrelacés que le fer n^a point encore entamés ? Cette disposition irréguliere, cette indépendance bisarre , cette confusion inextricable de tous ces végétaux dont les branches touffues se répandent , se croisent et se mêlent dans tous les sens , tout cela plaît mieux à la contemplation qu'une perspective de régularité , tant le génie de l'homme aime à appercevoir par-tout le cachet de la liberté. Il en est de même lorsqu'on peint l'homme sauvage nud , sans loix civiles, indépendant, se reposant sur ses forces; il a plus l'air, dans cette attitude , du roi de la nature , que le citadin environné de tous les arts , et livré à toutes les jouissances du luxe et de la mollesse. Point d'existence
( H56 ) Le bel esprit a des esclares , le génie a des sujets. Ceux qui adniirexit Rousseau ont
cependant plus didScuIuieuse, plus bornée et plus précaire que celle du sauvage ; mats les idées et les images de contrainte et d*esclavage ne régnent point autour de lui ; yoilà pourquoi nous l*aimons davantage ; c*est que nous portons au-dedans de nous - mêmes un appént caché et incalculable pour tout ce qui fait jouer nos facultés dans un espace libre.
(Test par la même raison qu'au moral , en peinture» en . politique , dans les sciences et dans les arts , nous chérissons tout ce qui porte un caraaere de fierté ou d'indépendance ; c'est que toute l'excellence des loix et de la civilisation ne paroît pas encore acquitter ou compenser le sacrifice de nos passions et de nos forces personnelles.
Ainsi, tout ce qui nous reportera aux premiers )ours da monde et avant rétablissement des sociétés , loin des trftnes et des accidens inséparables de Tordre politique» aura pour nous des charmes indéfinissables, et no^is préférerons même Tirnage du tumuhe et de !a confîisioA à toutes les opérations de la sagesse et de la géométrie.
Ne cherchons donc point ailleurs le plaisir que gous fait éprouver le discours sur l'inégalité des conditions ; le style de Rousseau semble entraîner la libre circulation de nos idées , rouler l'indépendance et commander la destruction des trônes , celle môme des loix que nous admirons le plus or , c'est un fou » c'est ua scélérat^
pour
pour lui un sentiment de yënération que n'a jamais pu inspirer Voltaird. Il n'est point de beauté dans le génie qui ne soit accompagnée de candeur dans le caractère ; ïlousseau n'a jamais su dissimuler ; le génie est comme la pudeur ^ il est impossible de le jouer ; dès que Rousseau touche une matière ^ il y laisse son empreinte ; Rousseau sait s'arrêter ; la justesse de l'esprit est une qualité bien rare ; Rousseau n'aimoit point la science qui aime à se montrer ; il est tant de choses , disoit-il , qu'il est dangereux d'ap-
«insi qu*#n Ta souvent appelle , si notre imaginatioa ne nous transportoit pas souvent à notre insçu, et même * involontairement , ne nous transportoit pas^ dis-je, avec volupté loin de l'harmonie des villes sur un sol sauvage ^ sur une terre qui n^ a jamais été soumise à la culture ^ sur des forets épaisses d^ arbres serrés et entrelacés que le fer tCa point encore entamés^ et qui n'a point senti que le plus bel ordre des sociétés entièrement détruit, Tliomme existoit encore sans maître et sans esclave; cette grande et majestueuse égalité semble consoler Thoinsie de toutes les privations ; le sauvage peut mourir de faim , mais il n*est jamais commandé ; il n'est jamais pauvre ; il a autant qu'un autre..... Quand on est homme policé , il est toujours dangereux, ou du moins attristant de trop s'enfoacer dans le discours sur CinégaUté des conditions.
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prendre ^ tant qt^il est hontenz de sayoîf l tant enfin dont II est; inutile d'être instmit ^ quePon devroit aùtants'éleyer contre tous cei ëcueils de notre curiosité que contre cette mollesse abjecte qui nous laisse croupir dans l'ignorance. En effet on compose plus de livras sur ce que les plus sayans ignoreront toujours qu'il n*y en a d'écrits sur tout ce qu'ils ont pu comprendre.
SECTION IX
c) B s confessions ne parurent qu'après sft mort , et partiellement ; ce qui faisoit que la plus intéressante moitié du tableau restoit cachée à nos ayides regards. Nous accusâtaes dans le temps , et au nom du public , les mains ayares qui receloient ce dépôt pré-^ cieux; il appartenoit à la génération présente qui avoit droit de le réclamer et qui étoit exposée au malheur de calomnier un grand homme. Une confession doit être pleine , entière , parce que la réunion de la tot^lité 0es faits répand du jour sur chacun d'eux
êtt pârtîetilîet , dissipé les sotipçoiM , et cl^termine le Caractère.
Oïl étoit impatient de Voîr fcomrrienÉ Rousseatl létoît sorti de Cet ëtat d'abjection ^ de cette vie errante , de cette situation pré* Caire et mendiante pour s'élever à la hau* teuf d'un homme ihdépeildant , d'ûri phi-» losophe pativre , mais non avili , subsis** tant sans rougir des travaux les plus ho-* îioràble* ; il avoit fait des aveujc, certed héroïques j de certaines fautes qui, on nô peut en disconvenir , dérivent de l'a bassesse de lame ( i ) ; les fruits sortis de ce fumiei? (bn étoient plus intétessans à contempler ^ les pieds avoient trempé dans la fange ^ Xnais la tête avoit produit V Emile ^ on avoit le droit dé faire le procès aux inconséquena . receléurâ de là secondé partie des confessions ^
^toMM«Hi«B^M«MMi*M*MalMÉaÉMiÉi««bairt**i
(i) Oïl peut commencer inalhetii*etiséttierit par le Vîcé| par des vftés de jeunesse, s'entend, et sortir dd cet égarée ment pouf prendre tout-à-coup le dieniin de la Vertu \ nais quand on est vertueux et qu'oîi âbandônde la sà-* gesse , le bond est horrible ; la roche détachée subite^ ment de la montagne « et qui roule dafts les abymes ^ esC rimage de la manière dont le cœur se précipite alors dans le goufifre de la corruption ; une fois vdrtUéM Rousseau le fut toujours,
parce qu'ils deyoient tout enseTelîr ou tout publier ; on trembloit d'apprendre quo RoUdSeau eût porté un cœur complettement yicienx ; c'eût été une nouyelle afUîgeante pour les amis de la morale , et peut-être le plus sanglant afiBront &àt à la natore ho» naîne. La seconde partie des confessions in* dique le passage de Rousseau yers un nouTel être ; on sent qu^il a travaillé sur lui-même et qu'il s'est éleyé par sa propre force ; on Toit disparoitre l'homme difFonne et qui n'avoit encore qu'une physionomie équivoque^ voisine de la vileté , ce qui indigne peut -être plus qu'un penchant décidé an vice ; on voit naître dans cette seconde partie des confessions l'homme qui vmsecouer l'enveloppe qui le défiguroit pour s'élancer vers les hauteurs de la philosophie et vers un orgueil qui s'emble s'affermir par la vue distincte de sa vie passée : voilà ce qui m'a le plus frappé dans cet ouvrage étrange. Une femme fit un jour cette question à Rousseau : Que renferment donc , monsieur , vos fameuses confessions ? Madame , répondit le philosophe , j'ai dit tout le mal que je sais de moi, et tout le bien que je sais des autres i
la femme répondît : en ce cas-là le livre sera
court.
Mais la publîcation du livre n'a pas compldttement justifié cette réponse ; Rousseau y dit , d'un bout de l'ouvrage à l'autre , toutet Its fautes et les travers d'autrui ; il tient jnême registre des ridicules de tous ceux qu'il a connus y et il pousse la malice ou la gaieté du pinceau critique jusqu'au gro* tesque.
"^Ne parlez jamais de vous aux autres , a dit Coniutzée , ni en bien , parce qu^ils ne vous croiront pas ^ ni en mal ^ parce qu^ils en croient déjà plus que vous ne voulez* Rousseau ne connoissoit pas cette pensée du philosophe Chinois , ou bien il a cru penser mieux ; en quoi il s'est trompé ( i )•
(i) Il est des fautes qui nous choquent moins que leur aveu* Qu*ayons-nous besoin de nous confesser publiquement ? le tout est de se corriger ; nous ne nous déguisons guère à nos propres yeux : aussi-tôt que nous avons détourné nos regards de dessus nous , nous nous sommes àpperçus.
Rousseau est habile dans ses confessions ; il n*a garde de confondre les nuances qui séparent les défauts des Vices \ ses yices ne sont plus que des défauts ; ils tiea-
Je m'abstiendrai ici d'en parler, parce qud. Je ne regarde point cet ouvrage comme des confessions^ maïs simplement comme des^ mémoires sur sa vie ; Rousseau s'y montre le moins humble des pénitens , et rien ne m'ôtera de l'idée que c'est un roman qu'il a voulu faire ^ non dans le fond , mais dans les détails ; on révoque en doute ses enfans mis. à l'hôpital ; il aura voulu nous donner un tableau idéal , peindre l'indigence et; l'infortune assiégeant un homme supérieur , et celid-ci glissant da»s la vie à travers lea
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lient à son caractère dsiîde ; nous osoq$ dire mfj^W y a ])Caucoup<)e finesse dans cçs Mémoires ^ et U finesse qui se révolte point conme la duplicité est une qualité é(|ui« voque qui séduit et trompe encore mieux. N9us y re« connolssoos encore un esprit patient et opiniâtre; U. p^t*ence et même ropinlâtreté est 'aussi nécessaire quQ le» ta!ens pour se faire >in grand nom. Rousseau y di| que la gloire ne vaut pas ce qu*el)e coûte ; mais la. sentence ne partoit pas de son cœur, elle n'est bonne que pour ceux qui en sont rassasiés, ou plutôt pour ceux qui désespèrent d'en acquérir. Les contempteurs de la gloire ressemblent tous plus ou moins au renard de la fablCii Si Içs vraies louanges sont celles qui fortifient nos vet^ lus, heureusement que Rousseau n*a pas été iiueiiislbl^
coups de inassue de la force et du despo^ tisme. Rousseau aura voulu tracer un ourrage intéressant , chargé de portraits variés ; et ayant rejette sa publication à uil temps fort éloigné , c'est qu'il ne vouloit point rencontrer de contradicteurs et qu'il se méhageoit le plaisir de se dessiner souê une attitude neuve parmi les hommes ; l'élé^t gance et la grâce du style de ces mémoires trahissent l'homme qui s'est donné à sa guise des vices et. des défauts , lesquels , sous certain point de vue , Télevènt plutôt qu'iU jie le rabaissent ; il aura joui de Tidéo de mistifier la postérité , d'élever une foule de raisonnemens sur un être imaginaire ; et lui , caché derrière ce modèle idéal , d'ac-* quérir de nouveaux droits à l'immortalité par les discussions interminables qu'il aura fait naStre sur la moralité de son individu ; ainsi , le plus grand homme ^ quand il aime la renommée , n'est pas exempt d'un certain jeu de coquetterie et de quelques mines faites à la postérité pour le plus grand in* térêt de sa gloire.
ec Si jai fait ( dît-il ) quelques progrès^ dans la connoissance du cœur humain ^ c'est le plaisir que î*ai à voir et à observer les
enfans qui m'a ralu cette connoîssance. Ce même plaisir dans ma jeunesse y a mis une espèce d'obstacle , car je jouois avec les énfans si gaiement et si cordialement que je ne songeois guerç à les étudier. Mais Ibrsqu'en vieillissant je me suis apperçu que ma figure caduque les inquiëtoit ,. je me suis gardé de les importunei* ^ préférant de me priver d'une satisfaction réelle , à troubler leur contentement. Je me satisfaisois alors en regardant leurs jeux et leurs petits manèges ; et j'ai trouvé le dédommagement de mon sacrifice dans les lumières que ces observations m'ont fait acquérir sur les premiers et vrais mouvemens de la nature , aux^ quels tous nos savans ne connoissent rien. J*ai consigné dans mes écrits la preuve que je m'étois occupé de cette recherche trop soigneusement pour ne l'avoir pas faite avec plaisir ^ et ce serait assurément la chose dit monde la plus incroyable que /^Héloïse et /TSmile fussent V ouvrage dun homme qui n'àimoit pas les enfans -i^.
On est donc fondé à croire que jamais un seul instant de sa vie il n'a pu être un homme sans entrailles , sans mœurs , ni un père dénaturé* •«■ J^ài pu me tromper^ niais non
m* endurcir ; ti je disais Mes raisons , yeri. dirais trop ( i ). Puisqu'elles ont pu me séduire , elles en sëduiroient bien d'autres. Je ne veux pas exposer les jeunes gens qui pourront me lire à se laisser abuser par la même erreur. . . . Tout pesé , je choisis le mieux , ou' ce que je crus l'être, pour mes enfans. J'aùrois voulu , je voudroxs encore avoir été nourri comme ils Font été >». Il auroit mieux valu, selon nous, que Rousseau eût bien connu ou adopté cette sage maxime de Montaigne : «Tout bien compté, » on ne parle jamais de soi sans perte. Si j» Ton se condamne , les autres en croient » plus qu'on n'en dit ; si l'on se loue , ils ne 3» croient aucmiès des louanges qu'on se 3» donne >» . ^
Je suis bien sûr qu'on trourera encore
(i) Je les sais^ moi, (a dit quelqu^un) ces raisons que Jean-Jacques tait pour se respecter cjans sa femme , et Ton se cdiîtenteroit bien de la première que je donnerais ; mais on Ta peut-être devinée..... Veut-on que je m'explique plus clairement ? /. /. Rousseau neut point itenfans. Je pense absolument comme celui qui a im- I^rimé ces paroles : Et Ton pourra avant peu s'expliquer là-dessus d'une manière démonstrative. :
d'ici à quelques années quelques manuscnts de Rousseau où il parlera abondamment de' lui ; il entroit dans son caractère d'avoir une peur perpétuelle de Topinion d'autmi ; il la redoutoit sur-tout dans l'avenir ^ et il craignoit de passer pour un méchant homme ^ peut-être parce qu'étant né bon ^ il ne se sentoit pas encore assez bon y autant du moins qu'il auroit voulu l'être ; sensibilité délicate ! sensibilité exquise ! mais qui , poussée trop loin y a nui , peut-être à son insçu ^ à la véracité de ses Mémoires. N'est-ce pas pour exciter un plus vif intérêt qu'il se représente sortant de Y hospice y obligé de coucher en plein air sur les bords du Rhône ? Mais là y plus heureux avec son imagination et le spectacle de la nature y qu'un souverain ne Test dans son palais y on ne peut disconvenir qu'il n'ait voulu donner tout - à - la - fois à ses Mémoires le charme et l'intérêt de l'his-^ toire ( 1 ).
(i) Il avoit d'abord écrit ses mémoires avec une encre fort blanche > qui papillotoît à la vue et la fatiguent beau^^ coup ; mais ce qui doit faire admirer la force de son caractère , ( s'il est vrai , comme je le crois , que cette Jorce se déploie dans les plus pcôces choiess ) c'est (^u'it
Reparlerai encore moins de ses pièces ie théâtre : connue tout devoit étonner dans loi
eut la patience de repasser laborieusement la plume sur son ouvrage , depuis le premier mot jusqu*au dernier ; 9t ce fut sur cetre copie « ainsi retravaillée , qu'il fit sa lecture devant plusieurs gens de lettres : lorsqu'il fut à l'article des enfans trouvés , un silence morne régna dans l'assemblée ; il vit tontes les figures allongées et
portant l'empreinte de 1 Improbation f entends vQtM
silence^ Messîturs ^ dit- il en s'interrompant lui-même, et pount son manuscrit sur une table , il en déchira surle-champ quatre pages qui comenoieut sa insûficadon.
Malgré ce trait , je persiste à croire que Rousseau fi*a point eu d'enfans , et que c'est une parabole dont il s'est servi pour donner du corps à sa morale.
Émïle^ Julie , Sophie , etc. tous ses autres ouvrages ne sont-ils pas des paraboles ?^
Je puis me tromper; mais je ne vois dans Thistoire du vieux ruban qu'il avoit volé , et dont il inculpa la cuisinière de madame de Vercellis , qu'une parabole pour mettre dans un }our moral toute la force et toute U ténacité du remords qui ne sommeille jamais et qui se réveille plus terrible après quarante années ; c'étoit une image effrayante à exposer et qui pouvoit avoir son utilité. Il a fait une peinture du remords qui vivra étet^ tiellement ; et quand il ajoute : dans la. jeunesse les vé« yîtables noirceurs sont plus criminelles encore que dans
1 âge nwr ^ mw ce f{^ n'est que foAlessc l'est beaiicQu|i
même homme , il Sonne posîtirement dans ses ouvrages dramatiques l'inverse du talent qu'il âvoit déployé dans XHéloïse et dans V Emile ; et après nous avoir désespérés quelquefois sur son caractère moral , il nous
moins ; il me semble entendre la morale de Papologue, et cette fable pourroit être intitulée : les combat^ de la mauvaise honte.
Il se relevé par le souvenir de cette faute ; il m^a fait le bien » dit- il , de me garantir pour le reste de ma vie de tout acte tendant au crime» par l'impression terrible quHl m*est resté du seul que j'aie jamais commis; et je crois sentir que mon aversion pour le mensonge me vient en grande partie du regret d'en avoir pu faire un aussi noir.
Tout cela m'a l'air d'une leçon, ainsi que tout ce qu'il dit relativement aux femmes qu'il a connues : des observations morales servent toujours de cadre <l ces faits isolés ; quand il avoue qu'il a été laquais ^ c'est lorsqu'il avoit fait \ Emile; il y avoit quelqu'orgueil alors à dire cela ; et ne vouloit - il pas humilier un peu ses confrères , lorsqu'il disoit que dans un autre temps on ne le jugeoit pas digne de se mettre à U table oïl dînoit M. Le Mierre? L'orgueil a ses ruses et ses détours ; l'orgueil a ses vengeances et ses finesses; Rousseau pouvoit bien être orgueilleux , il me semble qu'il Ta été : et il fut atteint , comme tant d'autres si inférieurs à lui , de la maladie sacrée.
( a69 ) désespère encore sur son caractère d'écri vain , sur le secret de sa composition : car jamais littérateur n'a touché ces deux points extrêmes, et Corneille lui-même n'est jamais tombé aussi bas que J. J. Rousseau.
SECTION X
O^ti. naquit à Génère ( t ) , notre Géne^ vois eut un goût de célébrité beaucoup plus
(i) Il fut atteint ( nous le répétons ) d'une maladie de cerreau presqu'aussi rare que Tétoît son génie : j ai cependant vu dans ma vie deux personnes véritablement attaquées dé la même manière; ils croyolent que tout étoie dbposé dans ce mpnde pour les humilier; ils lisoient animosité sur tous les visages; c'est assez le malheur attaché à ceux qui poursuivent trop ardemment la re« nommée, de penser qu'il y a une ligue contre eut pour rabaisser leur mérite ; ils ne peuvent pas se persuader que les hommes en général n'aiment ni ne haïssent que déterminés par des motifs sérieux ou par des circonstances personnelles et pressantes ; que les arts et ceux qui les cultivent sont pour la multitude des objets de distraction, d'amusement], et presque ries
'éptxré que celui de la plupart âe 6éS 6011^ citoyens ; malgré l'exemple il tie fut point an troupeau de ces vendeurs et revendeurd d'argent et d'efFets royaux i il ne se mit pas
de plus ; quil ne Êiut pas plus compter sur les inimidég des hommes que sur les démonstrations passagères de leur attachemem ; on est d'abord curieux, de voir un homme célèbre , on le caresse un instant, on se donna le plaisir de le juger au-dessus ou au-dessous de sa valeur réelle : cela fait , chacun revient à ce qui le touche de plus prés ; les hommes célèbres n'ont guèret plus d'ennemis qu'ils n'ont d'amis ; l'homme haineux est rare , et les écrivains ont après tout leurs revers comme leur triomphe; il y entre toujours un peu de hazard; eux seuls » les gens de lettres , imaginent de vifs et de puissans intérêts dans tout ce qui les concerne , et il n'y a presque point de milieu pour leur amour-propro entre gloire et diffamation. J'ai assez connu mes chers confrères pour être sûr qu'ils ont presque tous un soupr. çon de la fièvre bizarre qui agitoit Jean-Jacques.
Observons ici , pour l'honneur des confrères , que let kommes bornés ne peuvent se rendre extrêmement mal^ heureux ; ils pardcipent à la nature de ces tempéramens délicats qui ne sont pas assez forts pour devenir malades; Rousseau étoit tout formé pour une très-richd dose de malheurs ; 6 vous ! amans de la gloire ou de U renommée , ou de ce qui lui ressemble quelquefois , dtt brifir, apprenez que le parfait bonheur sera toujours 0bscurm
< *7* ) il la tête des Banquiers, (i) agens dé change^
(i) Sa naissa&ce coûta la vie à sa siere; pauvre; liumlUé dès sa tendre jeunesse, fugitif en pays étranger^ rarement à sa place , forcé à ckanger de religion pour avoir du pain , jamais la fortune ne lui sourit ; précep« ceur , ou laquais rei^fbrcé , la mère de son élevé Ten* voye manger à Toffice , y vîendre^vous? répond-il, et l'on prend cette réponse pour une bêtise ; commis che2 M. Dupin, fermier-général, il ne £noit pas à table le |our que les gens de lettres s'y rassembloiem. Il y avoit là de quoi affaisser une ame commune ; la sienne ne fit que s'accroître et se fortifier; aboyé par des prédicans , exilé par des hommes de robe , un chien danois ^ appartenant à un magistrat, le renverse et le blesse* Chacun veut le posséder , et chaque déplacement ne fait ^'empirer sa situation ; persécuté par le hautain gouvernement de Berne , Hume le promené en Angleterre €t lui rend ce séjour insupportable. Il perd sa patrie* L'Hetman des Cosaques , séjournant à Strasbourg , lui fait proposer de se retirer à Ukraine dans un château où il attroit tout à souhait, liberté d'écrire et une imprimerie à ses ordres ; il refuse ; il choisit par la suite Ermenonville , et il paroit qu'il n'y trouva pas encore le repos qu'il cherchoit ; ou son bonheur étoit bieti Afficile , ou il n'a pas rencontré les hommes qu'il falioit à son caractère. C'est à Ermenonville qu'il a tracé, au-dessus de la porte de sa cabane, ces mots trèsremarquables : Celui-là est véritahUment libre , qui na pas besoin de mettre les bras tun autre au bout des siens fourfain sa volontû
agioteurs , colporteurs de billets de b$inque j
tourmenteurs d'espace monnoyée^ lesquels^ abusant de rembarras du gouvernement et de l'urgent besoin , ont par leurs combinaisons et leur astuce fait tourner toutes les chances de leur côté , attiré à eux la plus grande partie du produit net de chaque opération financière y et nécessité cette suite d'emprunts qui ont nourri le faste scandaleux de la cour et ruiné l'état. La France étoit alors assassinée en finances ^ elle le fut en banque depuis le Genevois.
On ne le vit point , arriéré aux idées des François , se donner pour être leur juge et leur modérateur ; il estima la nation ^ entrevit sa grandeur future , connut sa force» son génie et ses inépuisables ressources ; il l'aima parce que cette nation est généreuse » sensible , et oublie jusqu'aux injures qu'on lui prodigue chez elle ; il n'eut point la petitesse orgueilleuse de mettre en parallèle les loix chicanières de sa petite cité avec les loîx politiques d'un empire peuplé de vingtquatre millions d'hdïnmes; il laissa cette impertinence à d'autres qui^ dans un moment où un peuple brisoit ses fers, voulurent prescrire des tempéramens à l'élan de notre liberté , et
qui.
juî p tandis que \ ensemble de^ év^nem>ens justifioit rinsurrectipn populaire , firent tout pour rétablir le despotisme aristocra- Lîque et pour retarder la marche «olerajielle dé V esprit public. A leur place , ^ Rousseau auroit vu que l'état étoit éperdu , si le peuple ne se fût pas enivjré de liberté ; ce liectar est à lui ; et si los^-temps sevré il faut qu'il s'en abreuve , jusqu-à^ce que la conatitutîoà populaire ^ la plus analogue à Tégalité primitive et aux qualités naturelles de l'homme ^ ïtit entièrement régénéré le royaume (i).
(i) Ces prétendus sa^es , ces modérauurs S2ni'ô(Rc6i' ont failli à aous remettre dans les fers , à ressusciter la vieille et infernale machine; il fklloit être , selon eux» calme et tranquille avec des êtres féroces et avec dei boulets rouges ; si le grand emprunteur avoit pu encore emprunter, si on avoit voulu encore lui prêter, notra esclavage devenoit éternel ; mais les bourses se sont fermées » et dés-lors sa science fut à bout.
L'agioteur voulut nous donner ensuite des leçons de ^ polmquetprétttque qui nous aur oient conduits ^aiosji qu(t celles de ses pareils , au dernier terme de Favilissemenr* Qjiand la tête a été plongée dans Vagiot » elle n*e»t pluA fiiite pour s'élever aux idées neuves d'une nation qui se r^énere. Tous ces modérés ont été les plus perfidéf ^ ennemis de notre heureuse révolution; et peut-être €à
Côrpme Rousseau ayoit donn^ la mort à sa mère en naissant , ce souvenir poursuivoit cet homme sensible , et jamâiisl on iie parloit devant lui d'accouehemens qu'il ne montrât un visage altéré ; tous les détails qui tenoient à i'anatomie lui causoient une sensation désagréable ; jamais son imagina* tion ne put se familiariser avec les ressorts de la machine humaine ; comme ils sont voilés , disoit-il , c*èst pour nêtre fas> -ap^ perçus; le physique de ces objets s'accordoit mal avec sa pensée Sentimentale qtii s'élevoit constamment ..au -dessus de la vie
étoient ils jaloux? c'est ce que démontrerîi l'histoire; onî» j*alnie mieux le sabre d'un Lambesc que la plume ë'un Mounîer et SxmNeckcrj etc. Ils sont plai^ans ces étrangers qui veulent que nous fassions un gouvernement à leur guise et non à la nôtre , tandis que les abus pullulent chez eux et quils se traînent dans les fanges de rhabitude avec le plus fanatique respect pour de Vieilles et déplorables idées. Par exemple , pre^sque toute 1» Suisse à force de répéter liberté , liberté', s'est contentée du mot ; là tous les magistrats sont intolérans , et prennent l'intolérance pour de la morale. Les pédans et les prédiCans ont chassé Rousseau de Genève; {>leure maintenant sut lui, pauvre cité, Ossa tjus non habtbism'
physique, mué d'ailleurs par un jeu inconnu au scalpel,
Intim^nient persuadé que c'est la nature qui donne non le talent, non les connoissances qui s'acquièrent , mais le génie proprement dît (i) , j.e voudroîs savoir, à son exemple, si nous û'avonà pas effectivement perdu à la loterie humaine les plus grands ^ les plus profonds , les plus vigoureux génies ; et si la mort ne nous a point enlevé dans leur enfance ceux qui auroient pu porter Tespecé humaine au plus haut degré de force et de dignité. Cette idée me tourmente parce qu'il me semble que la foule innombrable d'êtres imitateurs a toujours arrêté le génie qui vouloxt repousser le troupeau ; or ^ lés hommes de génie ont été si clair-semés dans
(i) Rousseau parle de ce peintre qui s'enferma plu- . sîeurs années, se livrant au travail avec une activité et line constance incroyable, et quî,inalgré son amour pour Fart et les plus pénibles efforts , ne parvint jamais iqu'à-^ f^irodes dessus de pones. TtAvu passer plus de. cent ^ égcrivains attaqués de la passion d'écrire et qui n'ont' jamais pu faire vingt pages lisibles ; ils avaient un zelft ardent , ils avoient plus , de l'esprit ; mais la nature kup avoit défendu d'écrire , et ils ne s*en doutoient sculc^ liitm pas, '
les siècles , qu'ils n'ont pu vaincre la phâ-^ lange routinière et imbécille ; ainsi y quand un en£int meurt ^ je me dis : celui4à auroit peut-être donné une nouvelle direction à nos idées f il auroit créé tel art inconnu ; qui sait ce que le genre humain perd au moment que j'écris ? Si par hasard il n'y avoit que Xe^demi-esprits qui fussent encore venus aru monde \ que signi£eroient nos hommages envers ceux que nous admirons ? Passe de la reconnoissance : mais la portée de l'esprit humain nous est encore absolument inconnue^ Ne peut-il pas venir un honune qui change l'irniversalité de nos idées ? cela est dam l'ordre des possibles : et de cet âpperçu à l'attente , à l'espérance , à la croyance , il n'y a qu'un pas. Tout hornine^îi/V a donné sa mesure invanable } mais cet enfant qui meurt , qu'avoit - il dans sa tête ? Tuez en imagination quatre ou cinq têtes antiques , et le cahos moral dureroit peut-être encore. Les premiers inventeurs des arts , où sont leurs noms ? S'ils n'étoient pas découverts , lés découvririons * nous ? Qui osera dire oui. Oh ! le téméraire !
Sans Bacon ^ sans Descartes, sanjs Newton , sans RoiJ^eau , sans Franklin , les idées
actuelles serolént d'autres idées pour qui sent rinjSuence d'une tête supérieure; celui-là gémit sur toutes celles qui disparoissent sans aroir été connues ; la richesse , la gloire et la félicité de l'espèce humaine ont été rnois-^ sonnées peut* être pour un^ tombe prématurée, Pythagore , Aristot^ , Hyppocrate , vos moulas spipit-ils brisés ? Les talens spx|'t inégaux et parmi nous se toisent sans cessa ^ mais le géijie est seul et hors de mesure ; l'égalité visible des esprits, à quelques nuances près, me désespère ; quoi ! il i^^ vi^dra point cet hopime qui soudain fera tairor l^s ftutres liiommes ! U en apj^pci;ioit Roiiss^fiff, mais ce n'est, pas encore lui ; ce n'est pa^ c^ljif i 4ont j'ai eu jploï la profonde ifiée. Qù^t^l? Jhélas ! pevLt-être il expire abaxidonxié d^i^s un coin d'Jliôpital. Le mojttre -de l'univers .moraLa'a peut-être p^ eu le temps deparle][['. Et n.aus lie voyons, cependant que c^^tU ^^eatf<Ut\ nous bâtissons des modèles poi|r .commander la servitude des. esprits ; noi:|S tdrfS$O03.4êt autels. et nqus eonfermpns toutes nos conceptions par paresse ou par habitude dans celles d'autrui ( i). Ôh ! quand vien*
(i) Nous n'avQn^ pa|» 1» ^ûUiçme f^xàt de$ ixjàff
dra-t-îl rhorame que je conçois par le sen^ timent de ma foîblesse , et qui nous fera monter subitement à la hauteur que Je seas en mon ame, mais que je ne puis développer^ n^en ayant que rinstinct confus ? J'ai yu dis^ j)àroître deux où trois hommes qui mé sem> bloient dcToir îmôriter bien haut ; mais la folie en a tué deux^ et le troisième a youlu végéter.
Lorsqu'on songe ensuite quô, malgré tout réclat et TeflEort du génie , le temps est encore nécessaire p6ur donner ^à' sanction àui 'vérités (ju*il établît ; lorsqu'on songe que tel pense' si éhèrgiqueméht qu'il ne trouvé point d'expressions pour se' filtre entendre, on fétdrabe istir le couraînt ordinaire
de la vie , et on laisse flotter les événemens
^côirime s'ils "obéîsSoient à nurcoliré îtl-ésîs-
tiblel'J. J. RôuiS^éau disôit : liés Boïneà dé
rinf élligencê sfbnt p^cjur lés' ttots-qttà'rts de^
^Hbinmés les {)ortés; ttù' bonheur ; Tîiiiagîiiâ-
""tion dore !le'|Jltfs isbùVentles miàgës'^de l'î-
gnorancé. EH' bier^',^ bornons •** iiôus* à peu
^ 'îï ..y.^ .
anciens ; cVst le hazard qui les a fait parvenir jusqu^à nous ; et ce que nous' en avons /il inous est licite d^ iôfrtet si c'est le pire i'ff ayant pas' vu le i«stc* . /
d'idées,; mais qu'elles soient nettes daxld notre cerveau. Les bonnes idées dérivent d^une bonne conscience, La métaphysique ressemble' à la carcasse d'un vaissean;, il faut revêtir ses côtes si vou& voulez le lancer en mer ; Tinstirict trompe moins que la pensée, parce xjue toute pensée peut être une image imparfaite et que l'instinct est un iseitiment vif. Travaillons avec l'instinct; si nous parvenons à être bons >. nous serons toujours suffisamment éclaîrés (i) ; ainsi ^ S ocrate rappelloit toute la philosophie à la seule morale (qui aujourd'hui embrasse la p^tiqué } ^Socrate et Rousseau nous ont enseigné la ^/lérîtable route que nous devons suivre ^ car, pour ▼oidoir comprendre- les objets supérieurs à notre intelligence ,' nous devenons -souvent incapables, de jouir^ de ceux qui lui sont proportionnés.
Enfin Rousseau ( et nous achèverons ainsi , son éloge ) peut se féliciter de n'avoir porté
(r) Remarquez, qu-on fait mtlie mauvais raisonnemens , parce qu'on a fait d'abord une mauvaise action ^ écoutez la~ perverse . logique des aristocrate ; c'est que rédifice moral a un. mur mitoyen avec TédÊce lutelles-* tuel i celmrCLs'éctQu}^,dd>.que rauore est ébranlé.
( a8o ) aucune atteinte à la morale évangélique , à la religion chrétienne faite pour parler à tous les esprits droits comme à tous les cœurs^ sensibles (i). La beauté de cette religion y débarrassée des ombres qui défiguroient sa face majestueuse , fera d'autant plus de progrès qu'elle sera mieux connue , et sa simplicité sera toujours le caractère d# sa véritable grandeur. C'est à la philosophie qu'il appartient de la restituer dans son origine pure et sacrée. La philosophie exposera ses avantages réels ; le premier est de respecter Ibs causées premières , de iie point voi^k>ir inutilement lever le voile qtd les cou- ' vre^ de démêler l'intention de la divinité dans les principes éyidens de la'morale ^ d^ador^r «u lieu de murmurer. La religion apporte .ftux Hommes l'idée de la vertu dans Fima^ du grand être ; elle crée au lieu de djétrijiire ;
(i) Rtste donc la religion de ThoHime^ ou le christîa
IniSfiTe 9 non pas celui d'aûjourd*hiii> niais celui de Yévan'-
• giU, qui eh est tout-à-fait dlfféreat. Par cette, religion
sublime» véritable, les hommes, enfans d'un m&v^e
Dieu, se neconnoissent tous pour frères, et la société
^ui les unit ne se dissout pas même à la mon. ^
( CâiHr^t Social^ liv. 4 » cbap^ 9' )
( a8i ) elle admire au lieu d'expliquer ; elle élevé rame en écartant les chimères du hasard ; elle console le foible et soutient le juste ^ en. leur montrant Tégalitë des êtres ( i ) et leur
(i) Cette loi naturelle qui nous dit: de ne faire à autrui, que ce que nous voudrions qu'il nous fit , et ce précepte divin qui nous ordonne d^aimer notre prochain comme nous-mêmes , n'ont-ils pas leur fondement 4ans ïévAngiU? rèvangile n*oblige-t-il pas Thomme à priser tput autrç komme a^tapt que lui-mène : voilà la loi qui parle également à tous les hommes ;r et cette loi» ou plutôt cette justice intrinseqtte, est le principe fonda-' mental de toutes les loix humaioes ; c'est le but où "^tendent tous les devoirs de Thbmme, les maximes et
ks réglemens des sages , les loix , en un mot , des législateurs. Us n'ont janhais eu d'autre objet en vtie/que cette justice ; t homme égal à C homme ! et voilà l'équilibre qui règne dans les ouvrages admirables de l'auteur de b nature , dont il est lux-même le point d*appul ; équi-
. Jibre qu'il est si^ jaloux de conserver , qu'il le propose et le fait servir ^e règle aux poids et aux mesui:es qjsA doivent ];eglçr le rapp^« les tendances et les relations que l'homoiç doit avoir avec l'bomme ; la grande légi;-
•la don est donc renfermée dans cet admirable précepte; tu aimeras ton prochain comme toi-même; telle est la source
* dSJn ordre j)arfait et d'un amour mutuel qui nent la balance entre tous les hommes égaux entieux. Us ont tous la même origi/ze , ils sont tous conduits par la même providence f tous sont dirigés visrs le mttàt tut^toxsi, en
future perfection ; . elle annonce enfin à Tunivers les réparations d'un mallieur passager y en lui dëyoilant un Dieu vivant dans réternité ( i ). Les systèmes anti-religieux se repoussent et se contredisent; la religion unit
. lesadorateurs de l'être suprême,quin'pntplus qu'une même pensée et une même espérance*
. lit nature , sous l'aspect de la religion > est considéré^ comme un système clair et simple, où l'ordre des choses a une base , où
• l'enchalilenient et le but- se manifestent,
^ où l'inquiétude et Fagitation à^^ esprits cessent y où Tame appuyée sur réspérance voit une clarté qui la guide à traver* les-
. incertitudes qui fatiguent leaautrea hommes ;
- et tandis que toutes les opinions qui contre»^
" uniRôt , sôwt parfaitement t^axix aux yeux deTsatteur de
* la nature y qui' ne fait de disti'hction ni d^acception de personne.'
Ld légîslabbïi n*a fait que ct>pîer Yhangitt^ quand eîîe aprononcè le lien moral qui unit ces deux îdécis physî-
• quès , thQmmi avec t homme! le prochain avecle prochain t
(i) Lç plus grand monstre de la terre seroit un astro* nome atlice ; on a dit du célèbre Cassini: il ne connut les^ cieux que pour adorer .plus profondément lé ctéateur doflyL^lsraçomen t la gloire^
( a85 ) .disent la connoissânce , et x^onsëquemment Tadoration de Têtre - suprêine çt la vie à venir , sonlevëe comme les flots d'une mer en furie , se précipitent dans un abyme qui les dérobe à nos regards , le système de la religion épurée , dont Socrate fut l'apôtre et le martyr ^ dont MaroAurele fut le pontife jsur le trône du monde y dont J. J. Jiousseau iut l'apologiste de nos jours, auguste et iroujours égpll-, s*avàhcc à travers les siècles , Conquiert une multitude db sages prosélytes , parce qu'il a pour inébranlable appui laj^i .(qui convient à la foiblesse et à l'ignorance himiaine , U oharité ( i ) qui unit les mortels et fait qu'ils se pardonnent^ et l'^i^poir qui fortifie et agrandit le cœur de l'homme, (a).
. . (i).Lcs Hébrciu; ayoient uo ipôt^ubnaie pour cxpri* 4ner Tauinâne;. ils. ïaiOBçllçiçnp 'iti:stiç£. , .
, (a) Nous Byons:tçbtè:auKcfois.li? paralkle de Voltaire jtt de Rousseau , et dés Tan 1766* Le vqîd tel qu'U fut imprimé alors : .. ...
- . a Le premier f .{Foltaîre): né- avec un génie vif, ittillant et fécond, après ai^oir aoBOocè d -$ son enfance xe qu'il seroît uh joUr, avoit surpa.ssé^l'atten'e de. ses WMcitoyens: mil jécriva'n n'atoit rassemblé plus de (^lens. Lé 2»ecQtid>^^0tfi:i^aK) né avec ua génie médy
fattf, plein de cônnoissances jphis utiles que rtsies; avoit attendu pour écrire que le temps et les téfle* xtons eussent donne à ses idées une assiette inébranlable; il ayoit Rebuté par heurter le préjugé d<; l^ nation chez laquelle il écrivôit« et bientôt plus hardi ^ à mesure qu'il avançait ; il avoit attaqué ceux des peuples instruits ; énvalh on lui i^prochoit le paradoxe et la singularité , on Taroit rarement bien combattu* Le poëte avoit un^^pfît moins profond, mcâss fief^ moins original , mais plus ingéniei«c , plus habile à 9|p prêter à tous les tçqs et à se pUec à tousè les genres ;; il les avoit traités d*^ne faijon à f<ùre douter de c^lui pour lequel il étoît né. Le philosophe , pensant d'après soi , avoit fait son unique étude dé Thomme et des inoyens de le* rappeller au véritable 'bonheur , 'soik 'moeurs , à h vertu , or ses intentions' avoient toufOti4 été droites et pures. L%n, rempli rde grâce, de ârâe, lie Aiesse, et sut: font d'esprit, mjji^^.'pli^ jaloux d'^écjtut que de ranger ses idées dans un ordre exact , avoit indifféremment , mi seloK les temps^^siûvi tou»-ies contraires ; ses principes se détruisoient mutuellement , et pour le combatû'e il ne £dloit^'Â'^Toppbser à luimême. Uantre^ doué d*une chaleur permannlènie',d*unè éloquence rapide i sans toe absolmaent méthodlqîbe , «voit dès les prismiters pas ^posé #es priinoipes ^ et autres écrits nVn étoient que le développement ; 1 ^nre de vie offrote an^i un frap^^t contraste. Cdiui- H, accoutumé à i^vre ^vec les grands, à les flatter , avek pris les moeurs de son siede : ami ^ulus^ ^ i\e mettant a«cnn frein à son imagîiiatioo , la Vivant stvec troptd» ^c«i0^1aisaiKe,'il^«ViFoit pas assestycittè sur les écam
de sa plume. Celui-ci, élevé dans des moeurs sévères , se vit pauvre sans en rougir; il voyagea avec fruit, parce qu'il fut malheureux ; formé par Tinfortune , et rendu plus fier , plus indépendant par elle , il avoir pris ce caractère plutôt ferme que bizarre qui ne sait point plier , et ignore IVt de se soumettre ; aussi le senfimeilt qtii émanoit de son àme avoit-il quelque chos« tendre et de majestueux. Comme il plaidoit la causé de l'humanité! avec quels traits il pélghoit la vertu! Quand le zèle pour la vérité remportolt* trop loin , oh admiroit encore sa généreuse franchise. Le poète , il est vrai , qui avoit acquis une sorte d^érudition , enfantoit beaucoup de pensées hardies et plaisantes si^ lesquelles il ambrtipiinoit le titre de philosophé ; mais l'autre , par une vie conforme à ses principes , et par >on entier dévouement à la vâité» en méritoit seul le nom* Le poëte , jaloux de toute espèce de rival , à forcé d*art s'étoit rendu monarque dans la république des letttes; il atttroit la vapeur des hommages, et commf^' lé soleil, il.coloroit ses nuages de ses rayons: sensible jusques dans ses moindres ouvrages , la critique même la plus aveugle irritoit ses esprits , et tandis quHl s'emportoit contre la satyre , il chetchoit à dénigrer des hommes chers à la patrie. Le philosophe, exempt de cette vanité misérable , avoit un orgueil franc et sixcere ; sentant sa supériorité, il rioit des traits impuissans de ses adversaires, et s'applaudissoit du nombre» Enfin , Tun , après s'être vu long-temps disputer l'honneur d*ètre compté parmi les grands hommes , avoit réuni , ou plutôt empbrtoit tous les suffrages , et sur lih trône lumineux jouissoit avec pompe de la renommée
La religion ( i ) condamne tout gouverne*
la plus étendue ; Tautre , bien moins souple , bien moins adroit , bien moins fin , avoir plu par son caractère singulier , ses vertus , son courage, et même son humeur ; banni, mais adoré du public ; exilé indignement de son pays natal quMl avoit honoré, mais cher à toutes les nations, il avoit avec peine trouvé un asyle où il pût reposer sa tête ; toutefois les acclamations de TEurope et le témoignage de son cœur auroient pu le consoler.
(i) A quels excès ne se ponent pas les souverains qui ne craignent point un être invisible i Un homme de lettres ( il le fut ce jour -là ) qui étoit à la cour d'un monarque athée, lui répondit : 5/Ve , vous vous moqut:^ ds Dieu^ mais , moi , faime à me représenter un être aif dessus des rois. Plus l*homme a de puissance plus il a besoin iu frein sacré; si son cœur se flattoit une fois de rimpunité , ce cœur seroit bientôt celui d*une béte féroce. Eh ! voyez les monstres qui furent lès chefs de l'empire Romain !
Un monde sans Dieu , la force sans freÎH , les hommes sans loix morales , le vice sans peines , la vertu sans récompenses, ou plutôt Tun et l'autre remis sur le même niveau ! quelle effrayante peinture ! Mais supposé un être suprême , le chaos disparoit aussi-tôt et tout rentre dans l'ordre ; oui , l'homme doit désirer qu'il y ait un Dieu. Quelle image grande , \louce et consolante î c'est le créateur des hommes , c'est leur conservateur, c'est leur protecteur , c'est leur père et leur bienfaiteur
nient tyrannîque et veut que les souteraîns jj, quels qu*ils soient , exercent eh grand la justice et la charité ; eh ! les droits des nations, qui intéressent si essentiellement le bonheur des hommes , ne sont - ils pas des droits vraiment religieux ? Dieu a visiblement protégé une révolution politique dont l'effet nécessaire est d'augmenter la liberté, lèi dignité de Thomme , et de faire cesser les dalamités sans nombre qui accompagnoîerit le pouvoir arbitraire. Et voilà ce qui doit éteindre bientôt ces différends cruels et barbares où les nations s'entre-égorgeoîent pour élever la fortune et la grandeur d'une ' maison sur des morts et sur les débris des cités. Rousseau, ayant respecté constamment les vérités de l'évangile , avoit découvert sans
étemel; sa puissance infinie est le gage de sa bonté. Sa sagesse et sa justice, faisant naître le meilleur ordre , établiront la félicité de toutes ses créatures égales devant sa grandeur. Il n'y a que le méchant et l'être totalement corrompu .qui pui<-se redouter la puissance du gr^nd être. Son idée élevé la pensée du foible, du malheureux; et l'utilité d'un-^Dieu doit former- au moins une présomption en faveur de son existence. Un Dieu , une «se immortelle ! ces deux vérités sont inûmementliées»
peine les r^rîtés politiques , parce que le* vérités morales découlent nécessairement des vérités saintes ( t ) ; il eut après sa mort un triomphe qui commence à lui.
On a promené son buste sur les ruines de la bastille le jour même où , pour célébrer Tanniversaire de la conquête de la liberté , on avoit élevé dans les airs cette énergique inscription : Entrez , ici Von danse ; ce buste avoit la couronne civique et passa plusieurs fois sur les cachots démolis et en** tr^ouverts où Ton aroit planté des bosquets artificiels semés des boulets de fer , des anneaux et des mêmes chaînes qui avoient opprimé les victimes du despotiâpie , lors^ que les cris perdus de leur vain désespoir, demandoient inutilement à Ifi terre humide une tombe pour y finir leur douleiu* ; hom* mage ingénieux et éloquent , digne d'un peuple libre ! Je ne Tai point vu sans très* saillir ; il étoit dû , sans doute y ce rare hommage, à celui qtd plaida avecforce et dignité le premier droit des peuples , le droit de
(i) Toutes les vernis morales , disoit-il , ne sont qu«f ides ino}rens de' conserver et le plarsir dans la nature , et la nature dans le plaisir.
j Jaire
Jairclaloi , qui écarta les ténëbrespolîtîques pour établir ces principes lumineux, lesquels assurent à toute natîpn le droit d'être son propre Législateur (i) ; il étoit dû enfin cet hom-
(i) Quand un écrivain généreux donne l'essor au désir qu'il a de voir tous les peuples devenir libres et indépendans » on^lui oppose les servitudes enracinées dans l'esprit de plusieurs nations ; on lui dit que TAsie , ptr exemple , n'est pas un pays fait pour la liberté » que les hommes y naissent moUs et efféminés ; mais les loix de ' la nature ne sont elles pas invariables et par-tout les* mêmes? Cette iiiêmé côte nV- telle p?îï eu des républiques ? et 'quel peuple fut jamais plus libre que l'Arabe? l'Arabie elle-même n'est elle pas l'âticienne pattîedela iiberté'f L'bommê ne naïc esclave nulle part j nulle psHt Isr- nature nV forgé de fers.; et partout où Ton établira le règne de la justice et des loîx^ par-tout 6n y trouvera dès ticfmfif es • libres- et pleins d'ènergié« Le midi a eu ses héTi^s^cômme le nord.
En dépit de leur hainc^ potir k liberté-; tous les cou^ /■^««M d'Europe, avec léiif s royales escobarderies , ne trouveront plus désorniai^; deB- esprits aussi crédules , m>U$st CQii&Hi^ dant .U(U;:mQrale/ La morale des rois î le bo» sens; de^ rois ! hé^l^is ! il y s^bien des siècles qu'ils^ sont en possession [de délirer^ Quidquid delitanL reges \ fUctuntur achivu N'est-ll .p^s tepps de ne plus payer pour-eux ? Toutes JLes extra vsrgiin ces et toutes les erreurs de leurs agci^s et ministres çm^^forspé lentem^^nt autan^ de pleues d'attente pour^l^Y^. ^^" ^^^f"^^ ^\^. Merté. Tom€ IL T
( ^9^ ) jwa ^e nouveau à celui qui, prouvant que la loi
ne peut Cl re que la volonté générale exprimée
p ar des hommes choisis , et qui, relevant le
jwuvoir législatif jadis à genoux devant le
pouvoir exécutifs avoit posé les premières
bases d'une constitution supérieure à tout
ce qu'a imaginé jusqu'à présent la politique
ancienne et moderne ( i )•
Les peuples ont été et seront bientôt tous forcés , par les actes même de leurs régisseurs, de se reconnoitre ec quiU jvnty et o^ faire parler à leur tour les droits qu'ils tiennent de Dieu » de leur nature, de l'oppression et de Jetr courage : et les.maje^t^., )es hautessas, les altesses, les ènûnences , les gnjiildeprs.i;les amplitudes, devroient bien nepUis ignorer que le cegBei)izarredcs«uperstidons politiques est passé. '
. Il faut aujourd'hui que la xëactlon soit égale à Tactlon ; car on ne foule pas impunémeiit .une nation quelconque^ pour peu qu'elle «oit éclairée. La dégradation et l'infortune de l'especo.)iumaine.reinQntem,par une loi inévitable , vers ses pppresseurs. '
(i) L^uîs XVI possède Uh trdne légal, mais depuis lé f-4 juillet 1790 ; c'est coteme chef de la révolution qu'il a repris sa conroniHe et son sceptre. Il estatiné par la nation contre 'les aristoctattes arides de son ^autorité; le Vbilà
libTe avec son peupU ;lé vdîlï dispensé de- l'envoi de (ces
/f r/rei , audles jusqu'à là barbarie, qui' pfécipitOient à llmproVistc dans les cacfiatt dès malhetffeux qui mau*
Il avoit.coiiibattu les'erreurs de ces siècle»
dissoient le souverain et qui appelloient la vengeance céleste sur sa tête : comment pouvoit-il dormir , quand toutes ces. lettres , lancées ep-son nom » le rendoient res« ponsable de. tous les gémissemens , de tputi^s les plaintes, de tûmes les larmes qui couloienc ? Le voilà dispensé de faire . la guerre , de yerser le sang françois comme le sang ennemi , de figurer aux yeux des nations comme iifi exterminateur , au nom duquel, la forCe militaire agisf • soit avec autant de cruauté que d'aveuglement. Le. roi seul' autrefois avoit des soldats , la patrie n'en avoit pçîiit ; aujourd'hui le roi est le chef d'une armée puissante contre Tennemi de l'état , impuissante contre la patrie; il ne peut y avoir de nation constamment libre que celle qui reste constamment armée ; nous avons tout-à-la fois des spldats-citoyens et des citoyens-soldats; une l'gite patriodqije les unit, de force et de sentiment pour là paix ïfe l'empire. Ils obéiront à lai loi ^ ils. déso* béiront, au tyran ; le roi est dans l'impuissance absolue de le cfevenir;le voilà invipl^blç.,. respecté, investi de tous les honneurs \ le voilà le représentant auguste et perpétuel d'une nation libre ; c'est donc une institution heureuse pom: lui que celte quî'Iiiii ravi le "despotisme qui le déshohôroit, et il doit bénir tout le premier la htistituttùn des Françoli ; car plqs de gloire , dé majesté ,' de pouvoir et de véritable grandeur , peut-il appartenir à un mortel?
• Lé lit)i'e iJSfseiîtimênt de là nation à l'ouvrage des législateurs; l'obéissance aux décrets,* les sermens civiques^
Ta
d'ignorance et de batbarie , où la force ëtoît tout et le droit public nxtoit rien ; il avoit réduit au silence ces blasphèmes des cours
Tadhésion presqu*univcrselle , tout prouve évidemment qtie la nattoii ne se croît pas lizée , et qu'elle approuve le cfaanigement qui s'est fait. Il est impossible de ne pas recOnnoltre, dans les nombreuses adresses^ de rccon^ noîssancty et qui s'élèvent de toutes parts, l'incontestable caractère d'un gouvernement ligaU -^ De Toppression du pauvre liait le mécontentement , du mécontentement la fcalne du prince ou de sa cour, de la haine du prince l'insurrecrion générale. Rois! Dieu vous a faits pour le peuple et non lui pour vous. Il peut vivre et être sans roi 4 mais un roi ne petit pas être sans son peuple. N'éttiè Rë à la société que jpâr V intérêt qu^on en retire est le propVe d'une ame cadavéreuse. La vraie grandeur b'est pas de pouvoir tout ce qu'on veut', triais' de vouloir tout ce* qû'oh peut d'après h'IoL Pour ôpSrér le Bien pubfic ( dît Cicéron) » il faut que la sagesse et la puis* sance soient réunies; c^est une belle harmonie^ (ajoute Montaigne ) quand le diriei \c faire vont ensen^ble.
Que les hommes d'état méditent les parples de Montâigne. Or, quand tout est emporté par uiy mouvement général et par un mouvement particulier, l'objet qïi ftstt en repos recule. Hommes publics, prp6tez.de la f oinparaison ; et si vous aimez la gloire , veillez sut ' votre renommée et suivez le mou vemem du vaisseau, #inie vous embarquez points . ,....,
( a93 ) qui ne peuvent plus être vomis que par la bôuclie.d un esclave abruti ou d'un ennemi déclaré de l'espèce humaine ; il méritqit bien qu'on honorât sa mémoire en l'associant à nos fêtes civiques , et en exposant son effigie véjiérée au milieu des cris de joie, et des. 9-Pç|(iuiation6 d'une liberté naissante et neuve.
Je lis dans les divines écritures : «c C'est ainsi , seigneur^ que vou^^vez établi l'hom* me sur les ouvrages de vos mains ^ et que vous lui avez soumis toutes Jies anciennes , .toutes les nouvelles productions de la terj;e ; c'est la créateur qui a transmis àVliomme le pouvoir sur set créatures^ en lui di&ant. aumaoïei^tde sa création : dominez sur les oiseaux • les poissons et sur tous les animaux >?.. Le domaine que Dieu a transmis à l'homme sur le$ animaiixëtoitril respecté par les barbares loix de la chasse ( i ) ?
*PMMMMè-MMM
. (i) La morale et la polinque^ont..£iddeinment liées ; elles ne peuvent sans danger se séparer d'intérêt» ni cesser de se donner la nain. Pouf êé^e àimi dj;s hbiiinies » il Ëiut leur faire du bien. La gabelle , les absurdes loix de Iz fiscalité^ les régléméns prohibitifs qui gênoient, entra*^ voient, fatlgiioient toute industrie, tout commerce^
Dans la régénération des choses politiqties \ homme est és^alà V homme : Et les ministres de ce Dieu qui a déterminé les relations que Thommé- doit avoir avec lui , ainsi que celles qui doivent régner entre les créatures , séroient-ils les dem^?rs à nous enseigner dans tontes les chaîi'es évaingéliques qûèDieù tient la balance entre tous les hoùimes , qu'ils ont tous la même origine , qu'ils sont tous <i6nduîts par la même providence ? oseroîent-ils décider que le bien - être de rhommeleplus vil en apparence , le plus ignorant et le plus pauvre né lui est pas aussi cher et aussi précieux que celui du monarque^ du philosophe et du riche ? Il y a pliisieurs hiérarchies parmi les hommes , sans doute ; mais celle qui part)ît inférieure est aussi bonne que celle (Jùi paroît supérieure , puisqu'il ne pourroit y en avoir de supérieure fi*il n'y en avoit pas d'inférieure ; c'est par cette r^on que Dieu- a trouvé également
tout travail;, Iqs chaioes» les gibets» les bourreaux , qut marchoient à la suite de ces édits monstrueux » tout cela
%t rapportoit-il aux saintes paroles de la hïhli , à Tautoritè
de la loi primitive? Nos rois ont Us été chtètien&i nos princes , nos seigneurs ont- ils été Az% hommes ?
^ ban tout ce qu'il a fait : niiit qnod esses
bonum. Quel livre que celui où il est écrîft dans un style sublime que toutes les choses^ que Dieu a faites , grandes on petites , ^ont toutes également pairfaites et dignes de» éloges de leur auteur,, dont ellçs célèbrent toutes également la gloire et la grandeur S non pas par leur& voix qui sont des âcted de créatures , et par conséquent imparfaites par elles-mêmes , mais par teiH- être , qui est im acte parfait dû créateur ; non pas parce qu'elles parlent , mais parce qu'il parle lui* même par elles , quaefaciunt ver6wn ejus l Quand onméàiteV écriture-^sainté line'clarté sumatEureHe s'y trouve' renfermée, Seroit-il. donc déraisonnable à des'chrétiens de placer YelivreanPiqiâesM miliea d'une assemblée na^ tiônale , lorsque ce livre indique la conduite qui convient le mieux à des chrétiens : Tj^ aimeras ton prochain eomme toi-même ; llorSqu'il mîet tous les hommes à leur juste valeur et les réduit conséquemment à une par&îte égalité entr'eux ;. lorsqu'on en voit sortir les meilleures loix politiques émanées de" ce précepte : V homme avec V homme ^ car sr les hommes sont placés dans tles états difFéreus les uns- de& autres , tous tendent
( a9« ) au même but d'un, ordre plus parfaite C'est
cette grande Jin qui ne doit pas être oubliée j puisque c'est de Vordre moral que doit résulter celte maxîçhe solemnelle de Tunivers érigée à la propre gloire de son auteur. L'homme superbe s'imagine que toute loi a été faite.pour lui y lorsque au contraire il a été fait lui-même pour la loi ; mais en voulant rompre follement<;es nœuds admirables ( i ) , il s'abandonne &ervileiïi,ent à la haine toujours improductive . et se précipite dans le malheur.
U unité est nécessaire. dans la loi : la nature est une; les dévbira sont les mêpies. La. justice n'a point cteux visages ; la nation n'a point de^ grands ni des petits. ; elle a 4es sages et des insepjsés , des bons et des mé* chaiis y des justes et des injustes ^ des cœurs durs et d'autres compâtissans» Jamais gouvernement quelconque n'a été conduit par
•■ -Il 'ti
(i) Ils sont passés ces jour^,de honte et de désascies
Gii les grands souverains , dans V:.hî^ tncc Aés loîï, Déshëritoient ensemble et le peuple et les rois.
(^ Le Brun.) François, vous serez grands. Le fla^abeau du génie S allume de soi-isàine où meurt la ty raoïûeg ...,.«*
(^97) un seul ; car lorsqu'un seul gouverne , il
gouverne par plusieurs. Or , dès qu'il, y a plusieurs gouvernans , mieux vaut qu'ils sqjent tous du choix du peuple. L'aristocra-' tie ressemble donc pltis au despotisme qu'àr.état démocratique , puisque c'est alors le trèspetit nombre qui veut gouverner, et très-impérieusement ; or , la monarchie, même dans ses excès, monte moins au degré du despotisme que l'aristocratie dans ses.prétentions ou . dans ses fureurs. SI les loix sont des monumens éternels de la justice ou del'injustice des hommes , on voit combien il importe qu'elles soient du moins l'ouvrage de tous. Mais gardez -vous tous d'une grandeur appuyée sur la tête d'un seul homme. L'édifice politique étaleroit bientôt ses débris après avoir frappé et blessé tous ceux qui l'habitoient.
Le charlatanisme et les cliarlatans inventent des mots illusoires, entassent des phrases obscures , à cette fin de compliquer \à,pré^ /<?/iû&/^ machine politique ; mais comme toutes les sciences ontleurs élémensy ilfaut en re« veniraux^Z^/7z^/î^ ; et je soutiens quecomme il n'y a que àes gçuveraans et Jes gouvernés , le3 vérités politiques au fond sont les plus simples de toutes , et peut-êtr^ ; beaucoup
J>ltrs à notre portée que toute autre rerît^ ; j*ai déjà pour mon prononcé les cent mille Volumes écrits sur l'histoire ; je défie que Ton me cite une seule page oh le gouverné lirait point dit au gouvernant : je suis lézé-j \ et les gouvernés s quand ils n'étoient ^^.slézés^ ont souflFert très-Ion g-tenips, etniême pen dant des siècles , des oppressions partielles ; mais quand V oppression a cru pouvoir frapper d'une manière ample, systématique^ et conséquemment dure ou cruelle ^ alors , par la loi étemelle des corps graves^ la réaction est devenue nécessairement égale à l'action. Il ne faut pas mépriser en physique les plus 'çeîùx^^ forces ; il nefautpasdédaignerenpolitique les moindres contre-forces. Quand les gouvernée ne manifestent point leurs plaintes , c'est que les gouvemans n* ont point trop mal fait ; et puis qaanàles gouvemans ont assez de vertus poursaîsir de préférence V intérêt public plutôt que leur intérêt particulier^ les gouvernés sont toujours à-peu-ptès satisfaits.
Cettenouvelleet simple théorie^ que J'ai déjà exposée ailleurs , est pour moi lapomme qui tomba de V arbre aux yeux de N&wton ; mais je n'ai pas encore achevé le livre que cette
Simple idée a fait naître en moî et qui iné fera incessamment répéter qu'il n'y a dans ïe monde politique \ sous tous les rapports les plus simples ^ les plus étendus et même les plus compliqués', que des gouvefnans et des gouvernés : bientôt tout le fatras de»s livres et des journaux disparoîtra. Mais ce qull y a de plus difficile pour tous ceux qui , au lieu de porter la massue du sauvage, soulèvent la plume de Y encrier ou le mot du dictionnaire^ c'est de s'entejidre enfin , et de bonne foi(i).
Ceux qui n'écrivent point ! eh bien I ils seront plutôt d'accord avec nous ; \q^ fédéra^ tions feront encore mieux que tous les livres. Platon semble avoir entrevu ce qui nous manquoit et ce dont nous avons fait depuis peu rheùrense et douce expérience, Platon a fait i:m^^/^z/ri? sur la nécessité de rassembler les peuples, afin, dit-il, qu'il se fasse des assem-
« :.(i) Chaque individu , ne goûtant d'autre plan de gouvernement que celui qui se rapporte à son intérêt parttCHlier y apperçoit diâicilement lès avantages qu'il doit retir^rdes- privattbiis continuelles qu'imposent les boor
nés lobL ■ J
! - ( Contrat Social , chap. 7 , liv. 2. )i
( 3qo ).
blées à des termes fixes de toutes les parties,
qui .composent la nation ; qu'à roccasion des
sacrifices les citoyens se. rendent mutuelle-^
ment de bons offices ; qu'ils se témoignent
de la bienveillance , qu'ils s'accueillent ,
qu'ils se connoissent enfin , ce qui est un
point essentiel pour le bien de l'état.
(Leg.K)
On voit que Platon conseille et recom^ mande positivement l'inverse de la maxime si long temps chère à la tyrannie^ et que nos QÏ'âLeydLntintendans avoient grand soin d'embellir et de propager, au grand contentement de la cour la plus vorace et la plus froidement inhumaine ( i ).
(i) II oc faut ni art ni science pour exercer la tyrannie; la politique qui ne consiste qu*à répandre le sang est fort bornée et de nul rafinenent.
Races futures, pourrez -vous le croire? les représentant d'une grande nadon solemnellement invoqués , soient*
sellement nommés rout-à-coup arrêtés au milieu de
leurs travaux , tout à>coup environnés à Versailles de troupes étrangères et d'une artillerie formidable^-eux , trcBiblans pour Raris , pour tous leurs concitoyens , pasf sant soixante heures de suite dans des angoisses et des allarmes successives..... et l'incroyable séance royale du 23 juin..... Oh! le ciel nous doit un nouveau Tacite pouf peindre ces jours terribles et méiàckables.
Il s\en présentera , . . • • gardez vous d'en douter ( 1 ) ; iLi'eli présentera encore dans les législatures suivantes de ces députés qui , fussent* ils en présence de satellites hauts de ceht coudées et tenarit^n main tous les ton^ nerres des couronnés y s'écrîer6nt'> àrèxemple de Mirabeaui sauveur^ t)e jour-là, de laFrance^ de la liberté ^ et même du roi désTrançoîs : Allez dire à,éeux' i^ui vous envoient que nous sommes ici par la volonté dû peuple , et que nous rCen sortirons que par la puis^ sance'des baïonnettes.
• Kotre premiei^ tiomphe , qui pouvoît et qui auroit dû s^éténdre plus loin ( 2 ) encore ,
rr • ' ...
(0 Vers de Voltaire , dans Tancrede,
{2) Les premiers jours de la révolution furent beaux ;
y mais elle auroit pu être entièrement consommée ces
]warsAk'S2m conp ftriret'Sans effusion de sang:sèm-
b]?i>\^ à Annibal 9 0Qus, nous somofes endormis à
Çapouies nous n^avions .qu*u& pis à Êiire et qu'un bras à étendre, et. tous le^ bureaux du ministère et tous les papiers: quHls reo^i^moiem, et leministeèe lui-fnême,» tout alors 4(Pit entre nos mains: ces. grands criminels 4c^leze-nation, tp^i^ snrpris.en flagrant- délit , nous appartopoiept le. 14, le, 1.5 et 16 juillet:. ce que nous pou* yioas . faire avec jusdcç ^ sans violence pendant ces ttois jours-là est absolument irrépatabki. ainsi le géniit
est un de ces évënemens qui font époque dans les annales du monde ,. et qui prépa^ reront Tindépendance de plusieurs cojitrées, où l'homme eiioore assujetti soupire tout bas vers la liberté ; on se rappelle la ligue des Achéens qui dut sa force à. Aratus et sa gloire à Philopémen ; on se souvient que quatre citoyens fondèrent la liberté helvétique ; que Guillaïune de Nassau posa la. pierre fondamentale de rédilîce que Maurice affermit par ses talens guerriers ;, pet l\o.];nme .iJUustca conmiuniqua aux HoUand.Qis la hardiesse de ses pensées et la force de son Caractère : plus heureusement organisée que les coniedéji!a«tions achaïque , suisse et hollandoise , la confédération américaine est tout à-la-fois un
monument de génie et un édifice de force et
de majesté, La réunion des parties en fait la
qui change 1» ferihè des états' ;'èiîtpe' son im/èpidité et ses lumières- 9 dépertd encore des ntititites : foibles inortels ! il y a au-dessus de nous un' pbvhfOit qui est sanr douté le même' que celui qui enchàiné l'Ocèân , et qui dit au détuge des' armes: m fCif^s pas plus lolri»
Les révolutroiTS- ne sont pas des jeux d^enfaîis, «dit Mirabeau. Notre révoludon porte encore T^mpreinte dé notre caraaere. U nous en coûtera de bien plus lobgt travaux,..., und^im-sieçle peut'fttrcr ^ « '
( 3o3) solidité 1 l'harmonie des proportions en fait la beauté ; et nous, François, venus le^ •"derniers y nous ne sommes point faits pour ne pas classer aussi notre nom parmi ceux des peuples qui ont occupé la! teixe <ie leur courage ( i ) et de leur législation .; notre .-édifice s'achève, La division des pouvoirs, -premier ramp^a^t .de la liberté ; de fortes
i«HU-
(i) Comme on est soulagé lorsqu'on trouve de loin
«n loin dans ces désc lantes annales du genre liamaln le
fiom de ces hommes rares qiii consacrererif leur génie
ou leur courage à la liberté de lètfs ■ contitoyens î
Aratus , Guillaume Tell , Nassau ^ vous êtes* 'les conso^
iareuiys de rhommersirvWe qui Ht rhi^toU^j^oa.oon-
temple. avec enthbu$^asa>e LéonidasauxTkermopiles,
GjistaVe Vasa, lorsque ,. plongé dans les. mines de la
Dalécarlie , son génie s\!f]ançant des soute^réîns qui le
'dêrôbolent à l'œil 3u 'Kran de la Suéde, mëditoit son
'expulsion et le saihit de son pajrs ; bh' afimire les
^atqve^, lorsqu'ils bravèrent le démotf durSflltdi;, et coil-
-quirent Tindépendance malgré le i4i|ç. ^AJI>é et les tr^
^rs dq Potose ; on ,adiîïire le sénat . 4^, PJjUadelphie ,
le^énie de Franklin, ces victimes généreu&es* qui jurèrent
aux mines de Waren de punir les incendiaires de
CharleS'Tovn; on applaudit enfin aux vainqueurs delà ' ' ■ "^ ' Ëj *■ ■•*•■»« t^'k"'
Iffastilie qui firent éùliOutt et si à temp^, grand Dieu ,'un
complot qui surpassoit en perfidies atrOceis tduï lés abonda niables complots dont i'IiistQire ait coiôservér le. souvenir*
(3o4) barrières opposées à l'ambition des hommes audacieux et des ministres de la religion , par la rotation continuelle des élecûons et par les bornes prescrites à Texercice du sacerdoce ; les droits de choisir et de réroquer les représentais de la liberté publique ; ceux d'interroger la législature ; d'être jugé par ses pairs ; de ne souffrir que les tributs consentis par les délégués de la nation ; l'égalité de tous , qui ne reconnoissant la supériorité d'aucun , défend l'hérédité de la noblesse et déshonneurs ; les privilèges exclusifs déclarés odieux ; le droit d'écrire ce que Ton pense ^ droit que les Tiberes v.oulurent ôter à l'homme ; l'administration gratuite de là justice ; la défense de multiplier les supplices de sang jet les peines d'infamie ; la force nftlitaire subordonjiée par-tout à la force civile ; tels sont les plus beaux traits, de notre légîs* lation constitutionnelle ; et ce ne seront plu^s des loix infamantes que recevront nos *milîces citoyennes ; la raison les dictera , l'obéissance les suivra noblement ; le soldat françoishe sera ni un insolent prétorien ni un vil automate ; obéir et tuer , c'est tout ce qu'il savoît ; mais éprouvant aujourd'hui la révolution à:^ esprit tt dés mœurs pub lique&^
portant
portant la livrée de la patrie , il sera vn hûXDXne utile et honoré. Au premier cri de la guerre il se lèvera terrible , son cœur y battra avec force , il désirera rennemi , et/ son général n'aura au-dessus de lui que ]Â talent : leur bravoure sera la même. Y
Et comment ne pas chérir une révolution qui reconnoît les droits de l'homme , qui rend au peuple sa souveraineté par la loi ^ qui forme le corps constituant des députés du peuple , qui confie au roi le pouvoir exécutif , qui abolit la servitude de la glèbe j qui affranchit les terres de l'impure féodalité, qui détruit l'opprobre de la vénalité des charges , qui supprime la chasse et les ordres monachiques , qui incorpore la noblesse %ans la nation , qui écarte du peuple la ga*belle dévorante , les dixmes et les privilèges ; une révolution qui réunit fraternellement toutes les provinces jadis séparées et presque ennemies , et qui enfin met la i^le de l'homme de génie ^ apôtre et défenseur des droits nationaux y à l'abri de toutes les foudres ministérielles ? car la communication libre des pensées ajoutera toujours à leur utilité , à leur énergie et à leur clarté.
SECTION XI
jnL QUt doit-on ériger des statues ? i*». A ceux qui ont bien mérité du genre humain, a"*. A ceux qui ont bien mérité de leur patrie , et qui Font illustrée par leurs talens et leurs vertus (i).
Le législateur réunit toutes ces qualités : il sert à-la- fois tous les pays et toutes les générations ; il doit être regardé comme le bienfaiteur des peuples ; et à ce titre , devant lequel tous les autres s'e£Facent , il doit avo^ la première place.
Les anciens ont multiplié les statues , les Xnodernes les ont économisées.
Le Contrat Social : voilà la mine féconde
(i) Louis XIII a une statue , lîe pourroit-on pas écrire au bas , statua statuez ? Quand fera-t-on des pièces de six blancs de toutes ces statues qui n attestent que' ridolâtrre des iméressés et Tancienno servitude des- Francois i
a^unoàfèprésèntans ont tiré les matériaux du grand œuvre de la constitution , qui esf înaîntenant à soii faîte. Si les basés éternelles sont reconnues^ si le niùr immense est construit , lé temple éleré à la liberté porte l'empreinte du génie de Rousseau né J)Our détermiher la perfectibilité sociale ( i )
mmf^mmfmmÊmmÊKm'imÊÊm0mta^tmaim0mimmmm^
; (i) Quand ori softoît du collège, où Ton avoît lu le* telles harangues de Tite Live^ on avoIt alors-, de moxi temps , sur le moi patriotisme les niêrh^s idées que nous. Tenons d'acquérir. Mais au bout dé cinq ans , après s'être jette dars le tourbillon des affaires , et connu lesf hommes qui lès font , on ne se souvenoit guère pluG du' patriotisme que àts bottes de sept lieues de Togre , dont bn avoit lu rhistoireà-peu-ptès dans le mènie temp* <|ue celle des Romains. D'où vencK donc cette indiffè^
irence? d'où? de ce que te liïot patriotisme ïï^étoîi
flus pour nous qu'un vain Son i il n'y a point de' patrie , dit un auteur , où il y à des courtisans et de$ mangeurs de pensions. Il n'y a point de patrie où il y a des bastilles ; il h'y a point de patrie où il y a des prêtres et des parlemens ; il n'y a point de patrie, enfin , où il n y a point de patrie. Mais aujourd'hui l^ue nos courtisans sont cpars comme des pigeons ^ que les bastilles tic sont plu5 , que les prêtres seront^cî qu'ils doivent être, que les parlç^mens n'exlst<»i:tpUi5 ^ îl y aura une patrie. Elle sera tout pour nous; noHSf serons tout potzr elle. L'éducation de nos enfans scf^
(3o«) et pour enlever rhommeaiixlolxarbîtraîrcfi,' nous voulons dire , l'homme gouverné depuis tant de siècles par les bulles des papes , les édits des rois, les passions de leurs ministres ^ de leurs maîtresses ou de leurs confesseurs (i).
Les maximes de Rousseau ont donc formé
la plupart de nos loix, et nos représentant ont eu tout -à -la- fois la modestie et la loyauté d'avouer que le contrat social fût entre leurs mains le levier avec lequel ils ont soulevé et enfin renversé ce colosse énorme du despotisme , qui depuis tant de siècles fouloit si cruellement la nation ( i ).
H est incontestable qu'outre tant de vérités fondamentales ( suffisamment développées dans le cours de cet ouvrage) c'est à J. J, Rousseau qu'est dû le changement essentiel
patriodque ; devenus des hommes libres » ils seront , comme leurs pères , de zélés patriotes.
Le patriotisme , dit Youn^ , est une passion forte j sublime , et qui a sa fièvre. Caton en mourur.
(i) Un homme d'un vrai mérite est presqu*aussi rare
dans le ministère qu*un sot à la tète d*une république»
( /. J, Rousseau^ dialog. )
(2) Toute passion de liberté est bien assez forte pour
se faire épouser au prix de la vie.
( Montaîgnt. )
( 3o9 ) ie rox de France en Hoi des François (î); si vous en doutez, Iccteurs^distraits, lisez. « Comment un homme ou un peuple peutil s'emparer d'un territoire immense et en priver tout le genre humain autrement que par une usurpation punissable , puisqu'elle ôte au reste des hommes le séjour et les alimens que la nature leuj: donne en commun ? Quand Nunnez Salbao i)renoît sur le rivage possession de la mer du sud et de toute l'-Amérique méridionale au nom de la couronne de Castille , étoit-ce assez pour en déposséder tous tes habitans et en ex-
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(i) Voilà le titre- dont nos monarques seront désor» 49ais honofjès» au lieu de la dénominadon non moins injurieuse qu!impropre de. roi Je France. Aucun courdr San , aucune caillette de la coqr n*a encore pu pror* nonces Louis XVI Roi des François , sans horrîpilation. — Patience, c'est qu'ils n'en sont eticore qu'à Talphabet du patriotisme , mais nous leur apprendrons à lire. N'oublions jamais le mot de Féleve de Fénélon-: les rois sont faits pour lés peuples , et non les peuples pour les rois, Rumbold en a dit un autre qui seul vaut ua traité diplomatique : c< Je ne croirai jamais .à la souve.« 9i raineté des rois que quand je les verrai naître avec 1^ des éperons , et leurs sujets avec dm sellas sur le M dos. n-
(3io> plure tqu§ les princes du monde ? S tir cij pied- là ces cérQmoiiies se inultiplioient a.S8q^ vainement , et le roi catholique n'stvoit tout (l'un coup qu'à prendre de son cabinet possession de tout l'univers ; sauf à retranche^ ensuite de son empire ce qui étoit aupara-n vaut posçédé p£|.r le$ autres princes.
On conçoit comment les teires des partipuliers réunies et contîgues deviennent la territoire public , et comnient le droit d© souveraineté, s'étendent des sujets au terrein (ju'ils occupent , devient à-la- fois réel et personnel ; ce qui xG.et les possesseurs dan^, une plus grapde dépendance , et fait de. leurs forces mômes les garans de leur fidélité. Avantage qui ne parpît pas avoir été bien senti des anciens monarques qui , nâ $'appellant que rois des Perses, deQ Scythes, des Macédoniens , sembloient se regarder comme les chefs des honimes plutôt qu^ pomme les maîtres du pays. Ceux d'aujour? 4'hui s'appellent plus habilement rois de. France ^ d'£spagne , d'Angleterre , etc. En tenant ainsi le terrein ils sont bien sûrs, d'en tenir les liabitans ( i ) ^>-
(i) Çpntr^t Social ^ chap» IX^ du Domaine rée^^ .,
Pouvojt-on révéler avec plus de profon-' deavet de finesse le danger perpétuel qu'il y avoit à laisser le roi des François roi àa France ? Cette indication précieuse n'a point échappé à nos sages législateurs ( i ) .
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(i) Comme on ne tardera pai k agiter une terrible ifaesûonyde la peine de mort\ il n*est pas inutile de rapporter ici l'opinion de Rousseau.
>j On demande comment les particuliers , n'ayant pas ^ ^ droit de disposer de leur vie , peuvent transmettre au M souverain ce même droit qu'ils n'ont pas ? Cette quelfi tîon ne paroît difficile \ résoudre que parce qu'cîiè f» est mal posée. Tout homme a droit de risquer sa w propre vie pour la conserver* A-t-on jamais dit que M celui qui se jette par une fenêtre pour échapper a un M incendie soit coupable de suicide ? A-t-on jamais imm puté ce crime à celui qui périt dans une tempêté 99 dont , en s'embarquant, il n'ignoroît pas le danger ?
» Le traité social a pour fin la conservation des con« » tractans. Qui Veut la fin veut aussi les moyens ; et ces 99 moyens sont inséparables de quelques risques, même »j de quelques pertes. Quiconque veut conserver sa vie
V aux dépens des autres doit la donner aussi pour « eux quand il le faut. Or , le citoyen n'est plus juge «9 du péril auquel la loi veut qu'il s'expose ; et quand »> le prince lui a dit : il est expédient à Pétat que tu meures ^ « il doit mourir , puisque ce n'est qu'à cette condi-*
V tion qu'il a vécu en sûreté jusqu'alors , et que sa
Quel est l'objet général du desîr de tous le peuples qui couvrent la face de la terre ^ le bonheur ? Le bonheur ! comment peurent-
}> vie n'est plus seulement un bienfait de la nature ; M mais un don conditionnel de Tétat.
» La peine de mort infligée aux crimtneb peut être »> envisagée à-peu-près sous le même point de vue. f> C'est pour n'être pas la victime d'un assassin , que >) Ton consent à mourir si on le devient. Dans ce » traité , loin de disposer de sa propre vie y on ne 3> songe qu'à la garantir , et il n'est pas à présumer u qu*aucun des contractans prémédite alors de se Êûre 9i pendre.
» D'ailleurs , tout malfaiteur attaquant le droit social f» devient par ses' forfaits rebelle et traître à sa patrie; n il cesse d'en être membre en violant ses loix , et 19 même il lui fait la guerre. Alors U conservation de f» rétat est incompatible avec U sienne : il faut qu*UQ >9 des deux périsse: et quand on fait mourir le coupable» ^ c'est moins comme citoyen que comme ennemi. M Les procédures , le jugement sont les preuves de la 9> déclaration qu'il a rompu le traita social » et par conseil quenc. qu'il n'est plus membre de Tétat. Or, comme » il s'et reconnu tel» tout au moins par son séjour» )3 il en doit être retranché par l'exil comme infrac* f> teur du pacte ^ ou par la mort comme ennemi public» » car un tel ennemi n'est pas une personne morale» 9» mais un homme. C'en alors que le droit de la guerre M est de tuer le vaincu* m
ib y pavenîr ? Par l'observation volontaire des loix qu'ils se sont eux-mêmes imposées. Comment nomme-l^-on la réunion de ces loix ? Une constitution. Où existe la meilleure ? En France. Pourquoi ? Parce qu'on y a-mieux étudié qu'ailleurs les principes du Contrat Social. Les deux plus belles images de la. divinité ^ a dit Plutarque^ sont un soleil dans le ciel , et une bonne constitution sur la terre. Les Anglois eux - mêmes commencent à donner à la nôtre la supériorité sur la leur ( i ).
Que les temps sont changés (2) ! J'ai vu
(i) C*est ce que sentent au fond de leurs âmes les aristocrates , Barthelemîstes cruels qui , détestant te beau jour de ia révolution , aimercNent taievx avoir vu la ruine de la France entière et Tesclavage de tous ses membres , que la chute ^çs privilèges et des prérogadves de quelques particuliers ! etc.^
/ (2) L'assemblée nationale ( et tout le monde en con-» viendra ) n'avoit d'abord à gouverner que le naufrage de la chose publique; à force de^ génie , de courage et de constance , elle est parvenue, malgré tous les ftots irrités , à faire entrer le vaisseau dans le port. Nos représentans ont porté dans leurs coeurs toute l'énergie du premier peuple du monde, comme autrefois les trois Horsces porter^t en çux tout le courte de la république Romaine*
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l'injure et la réparation. J'ai entendu crief V a7Tct àa parlement de Paris qui fit^.brûler V Emile , ce ' livre ^icté par la plus sublime raison. J'ai vu afficher le mandemûnt de Cliridtophe de Beaiunont :. %t ces deux actea ^persécuteurs firent que Rousseau se trouva errant ^ sans asile ^ à lè^ m^rci des geôliers , et des bourreaux , contre desquels aucune puissance n'auroit su le défendre. Aujourd'hui Rousseau est reconnu solemnellement comme un bienfaiteur de l'humanité. L'assemblée nationale , représentant la tardiver justice des siècles ^ a décrété , au milieu des acclamations d'un public rejconnoissant ^ qu'il sera élevé à rp.uteur ai Emile et du Contrat Social une statue portant cette inscription : La nation Françoise libre à J. J. Rousseau ; que sur le pied d'estai seroit gravé cette devise : Vitam impendere vero i et que Marie- Thérèse le Vasseur^ veuve do J. J. Rousseau , sera nourrie aux dépens de l'état , qui lui paiera annuellement , des fonds du trésor p^bUc, une spn^me de douze cents livres,
Eh bien! despotes hypocrites, votre règne est fini. Flétrir Rousseau n'étoit pas un attentat cj^ui f^Lten votre pouvoir ; njais le trop gran^
jSclat de la vérité à b'essé vos regards , el c'est votre haine pour la sainte vérité qui 9> banni Rousseau du royaume , dont il pré-? paroit l'as^/V//^, la dignité , la liberté. Je ne sais j mais dans sa simplicité native ^ il avoit à mes yeux l'air d'un révolutionnaire. Le$ ^ouœ sont les maîtres du monde. C'est elle aus^i ( la vérité ^ qui chassa Aristide de sa patrie , qui empoisonna Socrate et égorgea Jûyon. Lâches persécuteurs ! Rousseau vou3 avoit pardonnât car Rousseau avoit senti que d'autres hommes deviendroient bientôt jusj;es à son égard \ il avoit cette noble et haute idée de l'espèce humaine et de la nation^ Françoise en particulier ; il avoit vu d'un œil prophétique la raison humaine se perfectionner chez elle , et décomposer la superstition et l'imposture ; il avoit vu dans le temps cette statue qu'on devoit lui ériger , non à lui , car il ^yoit un autre orgueil , mais aux vérités utiles dont il fut toute ça vie l'interprète et l'organe ( i ) ; il'pensoit
(x) Il a dit três-ppsitivement : « quand il naîtra un ^ gouvernement juste, il érigera une staïueà Tautcur » ^EmïU. >3 L'estime de soi-môme ( c'étoit une dtf ses ^axlmes, \ est Iç plii$ grand mpbile des apies éçr^«
(3^0 bien de ta gënëration qvi de voit suirre , 3 Toyoit le rogne du despotisme et du meusonge toncher à sa fin ; il s'en applaudissoit ^ et cette idée le réconcilia avec les hommes qu'il aima toujours ^ et consola sa rieillesse ; ainsi j quand Tidée que nous avons conçue au - dedans de nous-mêmes nous paroît êtra ironforme à la justice éternelle , et conforme au bien* être de tous ; quand elle jaillit du fond de notre conscience éclairée par l'amour sincère de Thumanité ; quand ou a modelé ses écrits sur tout ce qui doit être concordani à l'équité préétablie , et qu'on a senti pro£(m dément cette primitive et grande Tenté , source de toutes les autres : çue ce qui n^ est que fort n'eatpas f liste (^ i ) , alors
L'cnvîé t%l souvent envieux ; voyez Volt;^ire , il ne ]mt digérer cette phrase de Roussenu ; il semble avoir deviné que h statue éeheoiroit de préférence à 9on trtom* jrfkanr rival.
(i) Par-tOHt te pouvoir exécutif tend fortemetH et comtammeac à subjuguer et à anéantir la puissance lé^latîve, et y parvient tôt ou tard.
Ce tôt ou tard doit nous faire trembler : peuples et.roîs de toutes les zones ! vous ne pouvez avoir aujourd'hui cbns vos éuts d'autres eanemis que vos miniàtrcs ; mai^
( 3i7 ) tout ce qu*on énonce , on l'énonce avec
une énergie calme , une énergie fructifiante ^ parce que Ton sent que la vérité qu'on a saisie sera bientôt adoptée par des millions d'hommes , en ce qu'il est impossible à la vérité de n'être pas vérité.
Mais toute la législation prise en masse est peut - être renfermée dans ces paroles fiubstantielles de Rousseau : « Je ferai une . remarque ( dit-il ) qui doit servir de base à tout le système social ; c'est qu'au Heu de détruire l'égalilé naturelle , le pacte fondamental substitue au contraire une égalité morale et légitime à ce que la nature a voit pu mettre d'inégalité physique entre les hommes ; et que pouvant être inégaux en
opposez-leur la liberté de la presse. Si les anciens got^* vernemens n'ont pas prospéré , c'est à défaut d'imprîjncrie qui rend toutes les opérations publiques et les répand par- tout en un ciin-d*œil : melius est confidere îa populo quàm confidere in princrpihus. D'ailleurs c'est à la censure à éprouver les réputations , et chacun, conifue le dit révangile, recevra selon ses œuvres : levé , Jérusalem^ Uve ta tête ait tere ! QyTû est consolant de n'avoir désor** mais à obéir qu'à la loi 1 Les princes eux-mêmes reconnoîrront ( a dit M. Villettc , ci-devant marquis) qu'ils fi'étoient que les premiers esclaves du despotisme.
ibrce otL en génie , ils deviennent tous égaitià par convention et de droit.
w Mais sous les mauvais gouvernemeni cette égalitd n*est qu'apparenté et illusoire ^ elle ne sert qu'à maintenir le pauvre danç sa misera et le riche dans son usurpation ^ Dans le fait , les loix sont toujours miles à ceux qui possèdent , et nuisibles à ceux qtii n'ont rien : d'où il suit que l'état social ii'est avantageux aux hommes qu'autant qu'ils ont tous quelque chose et qu'aucuil d'eux ïi'a rien de trop ».
Après avoir apperçu la nature, Rbusseaii envisage spécialement la patrie ; l'homme tecoit tout d'elle ; chacun lui livre ou doit lui livrer ses droits , ses forces , ses facultés* Alors tous les avantages deviennent réciproques et de cette association des moyens d'existence résulte une puissance harmonique ( 1 ) .
Ce n'étoit donc pas ( comme on l'a dli en forçant le sens de sea paroles ) , que
(i) Si vous voulez qu'on obéisse aux loix , faites^ qu'on les aime. C'étoit là le grand art des gouvernemens anciens.
(/. /. Rousseau f Discours sur riconjmU poîuique,)
Rousseau voulût livrer au hasard le tottïé-^ versement universel des propriétés ; cer-» tes il ne vouloit pas substituer à un grand désordre un désordre plus grand encore , il appelioit au secours de Thunianîte les loix Jféparatrices contre celles qui attaqùoiçnt dixectementles droits de la multitude > afin àfi recomposer la société sur los données fixe5 de la nature. Ouï, faute de bonnes loixv, le sol sera indigent , même sous d'ôpulens rayons, et rhpmme ne pourra. poser alors sur la terre tin pied souverain ; c'ost la loi, lorsqu'elle 4nontje toutefois au jiiye^u 4e la nature , t[ui le fera vivre dans son propre empire : mais cette loi elle-même consacré irrésistiblement \ inégalité des biens potcr restituer à rhomme son génie personnel , son couyage; et son industrie ( i ).
( I ) On adénaturé quelquefois les principes de Rousseau Êâ voulant les perfectionner f gardons-nous de cette prétendue perfection.
« L'éloquence de Claude Faiichet, prêtre citoyen qui l>rava le canon de la bastille, son éloquence échoue sur récue'd à&% mystiques. Il a manqué son but en foivdfoyant les tkèologiens sans foudroyer la théoio^. li se perd dans des spéculations qui seraient dangereuses
Il conclud ^ en parlant des signes (Tun
si elles étoîent praticables, récrivis contre cet orateur ; je l'inculpai personnellement , parce que je jugeai de ses intendons par ses discours ; mais il faut lui rendre jusdce : une rertu extrême t%x la cause de ses égare* anens étranges. L'amour de l'humanité le porte à prêcher indirectement le vol et le brigandange , le meurtre et l'anarchie ; car en soutenant que tous les individus doivent avoir une part égale au territoire de la France , €*est légitimer la rapine ; c'est allumer la guerre du pauvre contre le riche ; c'est anéantir les ans et les sciences , Tindustrie et la force publique ; c'est appeller la famine » la dévastation , la dépopuladon , les convulsions intesdnes et les armées étrangères. Nous n'aurions plus ni maréchaussée » ni troupes , ni marine , ni commerce > ni approvisionnemens , ni arsenaux , ni artillerie, ni mousqueterie, ni imprimerie , ni alphabet, ni gouvernement , ni liberté. La France y morcelée en hordes sauvages guerroyantes, serott le fruit du morce* lement agraire,, dont la belle ame de Claude Fauchet auroit horreur, en soulevant le voile de son imagina* rion romanesque. La division des terres nous donne^* roit à peine cent francs de rente ; or, nos moindres ou« vriers gagnent davantage ; et quiconque a des bras est réellement propriétaire : car le sol est stérile sans notre travail. La division des terres exigeroit des sousdivisions à l'infini , et le royaume seroit couvert, avant la troisième génération , de possesseurs mal nourris, et de nécessiteux mourans de faim. Heureusement la bar-
hoik
ion gouvernement fContr ai Social , chap IX , par ces mots lumineux et décisifs.
Quelle est la fin de l'association politique ? C'est la conservation et prospérité de ses niembres. Et quel est le si^# le plus sûr qu'ils se conservent et prospèrent? C'est leur nonabre et leur population. N'allez donc pas chercher ailleurs ce signe si disputé. Toutes choses d'ailleurs égales, le gouvernement sous lequel , sans moyens étrangers^ %ans naturalisations, sans colonies , les citoyens peuplent et multiplient davantage , est infailliblement le meilleur ; celui sous lequel un peuple diminue et dépérît est le pire. Calculateurs , c'est maintenant votre affaire ; comptez, mesurez', comparez (i).
barie , les querelles , les massacres , les invasions détriii«
rotent bientôt le plan utopique de Claude Fauchet ,
en supposant. que ce plan fut exécutable un seul instant.
U est donc vrai i|ue la vertu mal dirigée mené au
crime 1 En effet, tous les crimes sont renfermés dans
l'axîome du procuréurfénéral des mystiques. J'espère
que Tesprit ardent de cet honnête crimirel ne s«
promènera pas toujours dans les domaines de Tapo» calypse. 9»
( Cette note esi de 1#. Cloôts, prussien, )
(i) Il faut écarter avec le fU$ grand SQm le langage
Tome II. X
Bésnmons : il n'y a point de société sans devoirs réciproques entre les membres qui la composent ; point de devoirs sans ib/^rqui les imposent : point de loix sans législateurs qui les l'i i^Wjjiî ; point de législateurs sans ^folonté générale ( i ) , parce que personne de soi-même n'a droit de commander à soa jBemblable ( i).
<les illuminés, qui, daos la recherche des vérités politiques Youiaut embrasser toutes, les vérités, manquent les vérités usuelles , les seules qui soient profitables à rhomme ; Torgueil nous trompe dès que nous voulons placer nos idées* hors de la durée ei du domaine 4e non-e existence ; et si Porgueilleux système de Newton ne vaut pas en utilité Thumble culture d*un légume , 'la métaphysiqui* sur Vorigiru de t homme , sur la liberté des hommes , n'équivaut pas à une loi de police éma- 2iée à propos.
(i) Rousseau tlisoit que le peuple Anglois n'étoît libre qu'au moment de- ses élections ; cette fa^heus^ yérité s'applique phis ou moins à tous les gouverne* flsens représefhatifs. HaninponyiaoSitlLtït stfk royauté, a considéré la monarchie hérédifi4rè comme Toblation d'une famille à la liberté publique : tout doit être libre dans l'état, excepté cet^ fiimilte. *'
(i) Quand l'état est institué » le consentement est
dans la résidence; habiter je territoire c'est se soumettre
à la souverainetc....» Le citoyen consent à toutes les loix>
XJn bon gouvernement seroît-il regardé comme une chimère ? Est-il loin de la portée humaine ? Non , sans doute : la régénération d'un état ne peut se soustraire à de petits maux ; mais c'est avoir presque tout gagné que d'avoir éloigné tout ce qui pouvoit blesser la liberté individuelle. Rien déplus fort que l'idée des loix ; rien qui entre plus avant dans l'ame humaine. L'idée des loix subjugue tous les esprits ; peu d'êtres s'y dérobent ; le nom seul soumet les plus rebelles : c'est que l'homme est né pour les loix, c'est qu'il ne peut s'y dérober , et dès qu'un peuple connoît le frein des loix et s'accoutume à n'obéir qu'à elles , le peuple est vertueux. La liberté ^ dit Ropisseau, sem^
même à celles qui le punissent quand il ose en vibltr
quelqu'une. La volonté constante de tous les membres
de l'état est la volonté générale ; c'est par elle qu'ils
sont citoyens et libres. A Gênes , on lit au-devant des
prisons et sur les fers des galériens ce mot, libertas^
Cette application de la devise est belle et juste.
En effet , il n'y a que les malfaiteurs de tous états qui
empêchent le citoyen d'être libre. Dans un pays où tous
ces gens là seroient aux galères , on jouiroit de la plus
parfaite liberté.
( Contrat Social^ chap. II. ) ^
tle consister à jouir de P indépendance in^ dividuelle aussi loin que la restriction ri est pas indispensablement nécessaire au soutien de la société en général. Cette définition est trèâ«-bonne (i) \ car il est des crimes où il àe faut chercher que dans le simple bon sens Tesprit des réglemens sociaux. Comme Id législateur n'a pu jamais tout prévoir, il ne faut point l'interpréter de manière à le rendre cruel ; les circonstances doivent rectifier la loi , lorsqu'il y a une évidence poMtive d'équité ou d'utilité publique.
Dès qu'on applique les principes d'équité et de bienveillance aux loix ; dès qu'on est attentif aux relations de la vie civile , on a saisi l'art de gouverner les hommes. Le vuU gaire ne peut connoître les loix que par leur
{f) C'est d*aprés elle que Ton peut concilier les idées si différentes et même n contradictoires du droit naturel de rhomme, et terminer ainsi toutes les discussions* Le droit naturel est une loi générale et souveraine qui régie les droits de tous les hommes ; car Ton ne peut jouir du droit naturel que conformément au bénéfice qui résulte du concours des travaux de la société.
Cet apperçu proscrit les disputes philosophiques et toutes les abstractions idéales et nulles.
effet îmmëdiat , et le peuple ne $e trompe' gueres sur leur utilité ; l'usage de consulter la Toix publique deviendra ua des grande ressorts du gouyernement , parce que 1# peuple redouble de patriotisme et de zèle dès qu'il s'honore à ses propres yeux ; or ^ on est souvent obligé d'ébranler le préjuge par la base lorsqu'on ne peut atteindre à la cime.
Un moyen de faire de bonnes loix , c'ett de se dire mentalement : si le public ayoi le choix confirmeroit-il tel statut ou telle loi ? Cette question résoudroit d'une ma^ niere simple ujie foule de problèmes politiques etcirils , en apparence tràs-difficuU tueux. Le dernier appel des Loix doit être au sens commun / il faut établir un principe invariable auquel devront se rapporter tous le3 autres : et ce principe est celui que nous ne cessons de répéter ^ utilité publique .
Le monde se gouverne par lui - même ^ disoit souvent Urbain VIII. Ce mot est d'un très-grand sens ; c'est la somme prépondérante de tous le^ intérêts personnels réunît qui emporte nécessairement vers le biejj général quelques intérêts particuliers revê* ches ; ainsi l'oii peut supposer dans toute
(3a8) qtfand il recommandoit la tempérance^ là simplicité'; quand il parloit de la prodi»
U pojte ait Dieu m'a placé. Mais les petits tttscocrates de Berm et de SoUure , etc. n'étoient point faits pour -cnteadre Rousseau.
Jamais b Suisse qlii , en général , se morfond dans de pauvres loix usées et de vieilles et misérables habî* tudes , n'a pu et ne pourrai de long-temps saisir le sens des paroles suivantes : ce Comme mille érénemeos peo^ 9» vent changer les ^apports d*un peuple, non-seuleiiient fcs différens gouvernemens peuvent être bons à divers Il peuples, maïs au même peuple en dif&rens temps. »
( Contrat Social , liv. III , chap. I. ) , Toutes les disputes pédantesque^ sur la bonté j-elatîve des gouvernemens sont tranchées par notte publiciste , lorsqu'il soutient : ce Qu'il n'y a pas une constitmion » de ^Quvernement unique et absolue, mais qu'il peut y 99 avoir autant de gouvernemens différens en nature que ^ ' d*états d^érens en graadenr. 99
( Contrai S^ial» ) .
Nous , en faisant notre constitudov , nous ne Pavons ipèkm «odelée sur autrui ^ mais nous avions pris les -hasts esstntuUes par lesquelles a Vctat existe par lui* m même, tandis que le gouvernement n'existe que par la •M souveraineté du peuple. »
• Concentrer tout le pouvoir exécutif dans les main^ d'un magistrat unique dont tous les autres tiennent leup pouvoir, cette forme, que nous avons adoptée, s'apjj^elle monarchie ou gouvernement royal ; mais comme le
( 3*9 ) gîeuse difEcnîté d'allier rîncortniptibilîté
publique arec la corrnption des mœurs (i) ,
ëtoît-il compris ?
n fut le premier qui insista fortement sur la nécessité de Tesprît public , et qui recommanda la courte durée de tous les fonctionnaires publics. Si le grand homme , di»oit-il ^ est long* temps à la tête des afiPai* res , il y deritnt deOT>oste : s'il y est trop peu de temps, l'administration se relâche.
Comme il ayoit senti qu*il ne peut eidster de liberté indÎTÎduellc sans indépendance
fouvemement est réeileineat snscsptiUe d'iiuant de formes direrses que Vim a de «tioyens , 4ious avoa^ voulu comnettre le d^ôt du gouvernement à tout le peuple ou à la plus grande partie du peuple» placer vn mnpstrat umfue pour r-e«ic«»îaa 4es lûix , sous JLe nom de roi ; de sorte que le gouvernement des François n*est à la lettre qu'une démocratie royale. Il nVst pas bon que celui oui fait les loîx les exécutif ; mais il seroit non moins absurde que dangereux de faire du prince et du souver/tin une mime personne j, et de ne former alors qu'un igouvernemeht sans gouvernement*
{Voyez Contrat Social.) .(i) Qui veut nourrir dans son sein des opiilioni super-célestes , qu'il se garde d*avoir des mœurs sou« tecraûifS» {^Montaigne.")
(|>èt50imeUe , il en avoit conclti qu'il fâtaf nécessairement à l'homme une profession méchanique ou une industrie portative qui •le mette à l'abri du besoin ; voilà pourquoi Rousseau fit de son Emile un. menuisier^ il voulut que pour être sincèrement libre ,8pn ëleve eût un métier; qu'en entrant dans^ .une boutique , il dise y muître , m^ voici; .du pain pour du travail; or, je le demande à tout esprit sensé \ Rousseau ^ créant son garçon menuisier toujours fier, ne courbant point le front devant l'homine , s'honoranjr du métier qui lui assuroit son indépendance aussi loin du pain amer de l'aumône que des gains honteuk ou illicites (i) , n'avoit il pas apperçu l'éducation nationale conforme à notre régénération actuelle, ptdsqu'elle
rika^
( I ) Il est un climat sur la surface de la terre où toutes les fonctions de Tétat > depuis la plus importante jusqufà la moins considérable \ sont au plus offrant ; où Ton n'a rien sans argent > où Ton a tout avec de l'argent, et où Ton a la bêtise de blâmer la cupidité et l'esprit d'intérêt : eh bien ! ce peuple-là préftend être le plus policé de tous les peuples; et le comble (Au prodige , c'est que ce titre ne lui est disputé par
.aucun autre peuple»
( Lettres de Rousseau^)
^âoît pf oôcrîre ces adorations superstitieuses pour des arts frivoles ou pour des professions dangereuses ? Qui , avant Rousseau , auroit osé parler de la boutique ^ du maître^ du tablier , du raboC^ des épargnes de la semaine? Les beaux esprits, le beau monde^ la bonne compagnie frissonnèrent à ces mots abjects pour leur oreille ignorante, et superbe , car ils regardoiënt les métiers comme au-dessous de la banque } en effet, l'on ne dîne pas chez le cordonnier ; mais lui , Kousseau, préfëroit le cordonnier au banquier, et même au faiseur de vers.
Qui ayoit senti comme Rousseau la su^ périorite d'un homme libre se plaçant audessus des esclaves de la fortune , ded académies et des cours ? Lorsqu'on ne croyoit point encore à 1'^^:///;^, etc. Rousseau voyoit„ pr£choit V égalité politique dans tous les ordres de citoyens ; vouloit que l'homme vivant du travail de ses mains fût M égal . d'un autre homme dans tous les temps i et pour faire pratiquer cette égalité ^ pour la graver dans tous les cœurs , pour en imprégner tous les esprits, il mit un az^o/ dans lea mains de son Emile (i) ; n'étoit-ce pas-là»
(i) Comment ftic-il récompensé de ce chef^d'œuvra;
tScrîre d'aTftneedans Y^déclaratàondesdrxntii et en style clair %t image , que tous les hommes sont égaux P n'étoic^ce pas-là ren<* ▼erser tout système anti-populaire et coubséquemment pcrv rs ? — Maître , du pain pour mon travail^ voici mon rabot. — Rous^ seau ayoit indiqué jusqu'à quel point la
%Hta
au momem At son apparition ? par des tenreurs sans sombres : on lui parle de bastille , de décrets de prise de corps , d*exil ; le trembleur Malesherbes et Madame de Luxembourg achèvent de lui troubler la tète ; le prince de Conti a ob.enu qu'on ne le potirsutre pas s'il s'é« loigne ; le Choiseuil , qui haissoit la vertu et les hommes libres , l'abandonne au parlement ; il est décrété à Paris; peuf jours après il est décrété à Genève : Voltaire en lit d'un rire de démon. Rousseau partit seul , pauvre , soufFrant, traité comme un criminel , fuyant la cabale parlementaire, fanatique et ministérielle ; mais les misé* râbles aristocradcs de toutes couleurs qui hérissent I9 Suisse l'y poursuivent encore : tout^ la protecdon de Frédéric le Grand ne put le défendre dans l'asyle dç KeU' .bâcel contre quelques prédlcans ; Berne signale sa dure intolérance; il cède à l'orage, il passe les mers; ainsi fut exilé de France le publiciste à qui la France doit en plus grande partie sa liberté ; ainsi le despotisme» aveugle tourmentoit toute plume utile au genre humain* Ces persécutions accumulées firent qu'il envisagea sei malhetuï comme la ligue e^flcertée d'une génératiom tatiere.
travail et Kiidépendance peuvent élever le moindre individu, améliorer les hommes et les disposer à la fraternité universelle. Lea idées qu'on n'entendoit pas alors nous le% avons adoptées, consacrées; il falloit bien y venir après avoir vécu si long -temps éCina/tité, d'illusions ; l'homme du peuple est aujourd'hui un homme, et ce n'étoit autre^ fois qu'un artisan , qu'un ouvrier.
£st*ce du goftt pour la phrase ou du goût pour les choses qu'il faut, avoir f choisissez : Rousseau vous satisfera également.
Lorsqu'on songe qu'il éleva le phare propre à guider notre première législature ; qu'il établit l'inaliénable soureraineté du peuple\ qu'il écarta toute localité , tout préjugé , tout système ; qu'il rétablit les gouvernés dans les prérogatives inhérentes à Tessencô primitive* de la société humaine ; qu'il opposa la force du peuple à l'audace de la tyrannie et aux raisonnemens monstrueux des faux publicistes ; quand oft songe qu'il combattit la force d'opinion qui subjuguoit la force réelle ; qu'il jetta une lumière pure Sur des questions jusqu'alors embrouillées, mais intéressantes pour l'humanité entière , et faites pour triompher en ce qu'elles sont
destinées à rendre libres tous leS peuplée de l'univers, et qu'il traçoit ce code dans un temps où les rangs étoient pris pour des droits , dans un temps où tous ces rangs s'opprimoient graduellement entr'eux et pe* soient tous ensemble sur le peuple , on se livre à un sentiment d'admiration et de re-» connoissance pour celui qui osa décomposer cette liiérarchie oppressive , relever un j)euple ravalé, tracer le y?//!/^ incontestable de la société bien ordonnée , plan que rkomme ne peut plus abdiquer volontaire-^ knent, puisqu'il le tient de la nature et qu'il est éternellement sanctionné par elle.
Et les fruits qui en dévoient naître sont déjà au jour! N'est-ce pas lui qui a préparé le sort nouveau de la Pologne, où la raison et le droit naturel viennent de remporter une première victoire ? n'est-ce pas lui qui a appelle de loin à la liberté les habitans des villes, premier pas au terme d'une régéné». ration complette ? et combien ce premier pas étoit-il encore contesté lorsqu'il écrivoit ? non : son génie ne cessera point d'agir jusqu'à ce que les serfs des campagnes, devenus libres^ ne soient associés eux-mêmes à tous les avantages du pacte social» Hous^eau
if a-t-il pas dit aux nobles Polonols et au;K / Starostes , que s'ils ne vouloient pas voir s'anéantir leur république, il falloît qu'ils appellasscnt cette classe nombreuse d'hommes libres prêts à insurger contre une tyrannie qui ne pouvoit plus diurer ; qu'il falloît , dis- je, qu'ils l'appellassent, malgré leur fierté antique et leur orgueil démesuré , à l'exer*cîce tardif de la souveraineté} Domptés par la terreur, les nobles et les Starostes ont enfin adopté le conseil de notre publicîste ; c'est le seul qui puisse créer aujourd'hui ûne^ force suffisante pour résister aux entre*' ^ïtses des cours voisines et puissantes.
Voilà ce que Rousseau a voit prévu, avoît affiriHé : et xj^el autre que lui sema daM toutes désœuvrés, avec une persuasion tranquille et faite pour convaincre^tous ces principes humains et raisonnables qui ont répandu dans toutes les classes de la société riiorreur du régiriie arbitraire , le respect pour les professions utiles , le dégoût pour le faux savoir , pour le faux brillant du bel esprit., et 3ur-tout pour le faux éclat de« grandeurs ? Un gouvernement déprédateur ^ scandaleux, despotique, oseroit«il se mon<^ trer impunément à l'univers tooit que 1«
( 336 ) contrat socud existera , tant que ce UvrÊ exposera en caractères lumineux et indélébiles le fondement de toute association légitime (i) ?
P. S. Voilà , ami lecteur , tout ce que mon foible apperçu a pu extraire ou analyser des différons écrits de Rousseau.
N'ayant point subordonné ses idées à un plan correct , encore moins à une xnarché
(i) n n*en avoit pas moins le génie extrèoiement fin. Qu*oo se rappelle cette converfadon qui se tient dans le même bosquet où St-Preux avoit autrefois ro$« le premier baiser de son amante ; en quittant le banc ou ils étoient assis , Wolmar embrasse sa femme et St- Preux, et il veut qu^ils s'embrassent. Quand ils sont sortis du bosquet) Wolmar , en le montrant, rit et dit à sa femme : Julie 9 m craigne^ pliu ici asylt ^ il vient dttf frofané.VLot excellent qui annonce que Rousseau avoit vécu dans le monde ; de pareils traits n'échappent jamais à des écrivains qui ne se sont formés que dans des Uvres.
Lorsque Julie est morte , il ne fait point parler St- Preux ; il suc imiter ce peintre de Tàntiqulté, qui, ayant épuisé son art à peindre la douleur des assistans au sacrifice dlphigénie , et n'ayant plus de couleurs poiv fendre Taffliction paternelle , couvrit d'un voile la face 4x1 père de la victime,
mëthodi(]tie^
méthadîqpte yi\ù, laissé -à ses-.admiratefirçj^ peine et le plaisir de former eux-mêmeg un tout régulier Je ses pensées éparses. Comme l'on n"^eirtrepoint en commun ipatioiïaveclin
J)ïirèit étfrîvdin sens Vbhiptë ni sans profit
SI
du désir de poursuivre par- tout ses .pluj clrier^s ^.rgçeplus iniiw^â;^ $es plu* . fugitives idées^^i^'rJ^iloizx dsl bieRidescendr'e en lui^
(i) Voici quelques rnaVimps^que fai rêtùeïllîes dé plusieurs lettres de Kouss^ai} encx)re manuscr.tes.
Lliabftude du travail conduit a vaincre la doi^euf du c6rp% et là fècompen<;é de'cè^ç yic^irô e$t quelquefois e mépns de ja mort même. , ' '
' La vicissitude des choses humaines est unç justice
impuissance
aire le bon. . ^ , .....
•■^- ■•■ . i » ■•' r' .î'»-ï'^i4*Ti.'.i Cl :;i.'. t""i-i •' '■' ■•'• ' Ceux qui. sdunaitçnt siflcerement gu bien aux autres
sent quelquefois plus généreux que ceux qui leur en font, ...
crct'on.
Tome 11% X
même pour mieux le rëreler à antmî j;
Ccst une des plus cruelles perfidies que d^affecter la bienfaisance, parce que c'est une des plus sures et des plus secrètes perfidies.
Vous distinguez un sot à la facilité avec laquelle il confond les nuances qui disnnguent les défauts des Vices*
> Ce qui augmente Tinfortune de ceux qui n^ sont pas heureux , c^est de prendre ou de recevoir cvnseil de ceux qui le sont.
* Les sources du plaisir sont aussi vives et encore plus profondes que celles de la douleur.
La liberté publique est le bien le plus précieux; et tout bomme a le droit, au nom de la patrie, de l'arracher des mains de l'usurpateur ; la vengeance de ce crime capital appartient à chaque individu ; apprenez ces vérités à tous les hommes , qu'elles descendent jusque dans les der* niers ordres de citoyens.
.Dés que les loix sont violées ouvertement « tout d* toyen peut choisir à son. jré le remède ; quelques jours .avant que César fût puni , les sénateurs lui avoient juré fidélité Ces mains qui le frappèrent et qui avoient tou* ché l'autel ne furent point sacrilèges ni parjures , parce que la présence seule du tyran anéahtissoit à-la fois la majesté des dieux et la validité du serment*
Il est certain que la nature n'a pas voulu le malheur de 1 homme , et que si les préi^ens de la terre étbient répartis avec une moins épouvantable inégalité , chaqu.e individu a'^uroit plus à maudire l'existence^; U jbu^roit
» a' fc
î^aurai du moins parcouru quelques routes subtiles ou écartées ^ au moyen desquelles les lecteurs qui viej;i.dront après moi (i) 6'en ouyriront d'autres inconnues à moimême. La profondeur ^ la bonté et Tutilité d'un livre ne sont point dans \ imprime ^ mais' bien dani le sens plus ou moins ex* quis ^ dans Tame plus où moins sensible du lecteur.
Et si Ton m'objecte que Ton n'admire
presque toujours un écrivain qu'aux, dépens
du nécessaire ex ne subiroit que les infirmités physt^el iiuxqiielles notre machine est soumise.
Un trône en Europe n*est plus aucune place. dVn re**. ▼enu immense qui dispense de tou^ devoir et qui invite à se livrer sans réserve à ses passions et à ses fantaisies'; cette singulière combinaison de choses est bien incroyable; mais cela, dureta-t-îl ? , . ..
La théolopejest à la religion ce que la chicane est iU
iusttce. " ' ,
Teuf prindpé 'pp&dquê eslt où iléviënt erroné tôrsqu*!!
ae s^accordç, pas i|[yeç le principe philosophique. '
. La croyance ^n Dieu ne fait point de malheùrëiix*
(i)S*Us 5#m les amis d< Rousseau^ ils seront peut; être un pei^.lct. miens ;. te le jdîs ici sans orgueil,
€t;à ^UD sur cec hcureu^:là .o'étolt qu'un sot. »
Ta
parti sur llnslgolfiantc muûque Françoise ; qu*il Xjk détrônée, et qu'il a créé, pour ainsi .dire, les pbûfirs* dont nous îouiâbns depuis la révoludon musicale p.. plaisirs auxquels nous avons été si long-temps rebelles. • si Von songe ensuite qn'il a répandu le goût- de la Bo-; tanique en Tornam de son style, qu'il a tout fait pous. prouver que la nature devroit être le premier livre def , enfans et le dernier des vieillards , on conviendra, ^pe. peu d'hommes ont eu amant d'influence sinr leur siècle que J. L Rousseau* . .. ' .
. De l'admiration de ses écrits on passe facilement, à l'examen de son caractère ; oti cbercbe, à connoitre s'il étoit pur le foyer d'où sont partis tant d'idées et de sentimens. Aussi, lorsquCop^. apprit qu'un homps% de cette trempe alloit ^e confusfr,^^ç\iaiÇun se rangjçapour écouter sa^çox^ession : qui .n.*e^t pas curiei^^djç^ U confession d'autrui I Notre amour*propre idt ,inpes« samment des imperfections de.ao^ semblables;, aidais ^.pusseau a trompé à. cet. égard notr^ curiosité mzlifpe.i. n^n, Rousseau ne s'est pas confessé cemme il le de* volt, ou du moins comme il l'avoit promis ; c'e^tjie Hi^ins humble des pénitens; le plus souyepcil se pav^^^O: arec l'accent de la vanité , qu'oii aeroit,,|iiQin$ xcnié'de Ipi pardonner que le toa d'orgueil^ - ; .... , ^.. .^ . ; Admirateur passionné des écrits de Rous^ef;]^ if.^*^|f9^ point ses CiM/i^/M/i^r^.p^rceque iexÇy^rpuvje ppijrtt^çj:, OKactère d'ak^idofi , 4e vérité, 4^ repentir» et sur-toiît de. moralité que j'y desirerois^; j'y sens 4es/4fi^/i<^>.des fitïçence^ : c'est un ouvrage agréable^ i:'est. une^ gs^^fiç variée de portraits ; l'auteur y parle beaucoup des autr<çj^ a. fort peu de. Jiji.-mêmeii le stylç;.ex]L <st|&«tigné,c<{njaie
tdm d*un roman. Vy découvre même un naturel affecté; c'est-à-dire , un art mal déguisé ; alors je n'entends plus rhommé véridique qui dit, qui ose dire tout ce qu'il a fait; j*intitulerois donc cet ouvrage. Mémoires sur sa vie,, et rien de plus.
Quel moraliste honoré du sacerdoce voudroit recevoir une pareille confession ? Est-ce ainsi qu'on met sa cons* cience a nud , telle que Dieu la pénètre ? Est-ce avec les particularités minutieuses de la vanité d'homme et d'Auteur qu'on révèle tout ce qui se passe dans la caverne du cœur humain ? C'étoit à Rousseau qu'il appartenoie de l'ouvrir , cette caverne inaccessible ; qui l'osera ,
puisqu'il ne l'a pas fait ? un homme célèbre que je
connois. Lecteurs , vous entendrez bientôt une confes'» sion , et rien n*y manquera ; ensuite vous ferez d'après elle votre propre examen ; pour moi je ne relirai les pré-' tendues Confessions de Rousseau que pour y chercher des beautés de style ; car je regarde ces Confessions comme incomplettes , trompeuses , étrangères à la morale. Quand le style est trop étudié , TEcnvain ment.
Sources et licence
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